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Coincée qu'elle était dans ses 
quartiers d'hiver, la fête chansonnière 

des FrancoFolies de Montréal a 
déménagé ses frusques au mois d'août 

dans les plates-bandes du jazz:
.

un beau risque... calculé.
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Aix-en-Provence — Quelque 600 
festivals sont répertoriés en 
France pendant la saison d’été, dont 

plus de la moitié dans le Midi, à la fa­
veur du climat méditerranéen et des 
attraits touristiques du moindre villa­
ge provençal. Si 60 % de ces festivals 
sont apparus dans les années quatre- 
vingt, grâcç à la manne décentralisa­
trice de l’État et au gré de la mode 
de l’époque, la réalité actuelle est 
tout autre. Pendant que les petits fes­
tivals trouvent les moyens de s’en ti­
rer, jusqu’en y conjuguant les spécia­
lités culinaires locales, ce sont les 
gros, ceux qui coûtent le plus cher, 
qui s’inquiètent. La fin du mois de 
juillet marque l’heure des bilans 
pour la majorité d’entre eux.

C’est le cas à j\ix-en-Provence, où 
le plus ancien festival de danse, Dan­
se à Aix, est aussi celui qui a le plus 
petit budget: 750 000$, soit deux mil­
lions $ de moins qu’à Montpellier 
Danse et la moitié du budget de Châ- 
teauvallon. Aix, c’est aussi le presti­
gieux Festival d’art lyrique pour le­
quel les hauts cris ont été lancés 
dans la presse française. Un seul opé­
ra y est présenté pour sa 47e saison 
cette année, 1m Flûte enchantée, de 
Mozart, dont la dernière sera donnée 
ce soir à guichets fermés dans la 
Cour de l’Archevêché, mise en scène 
par le Canadien Robert Carson, per­
çu jci comme le sauveur d’Aix.

A eux trois, les festivals de danse, 
musique et art lyrique sont au 
nombre de 450. Ils représentent 
quelque 4600 spectacles donnés de­
vant 2,7 millions de spectateurs. Trois 
cents de ces festivals sont subvention­
nés par le ministère de la Culture, soit 
moins de 10 millions $ répartis sur 
150 festivals de musique classique, 50 
de chansons et musique rock, 46 de 
jazz, 15 de musique contemporaine, 
dix de musique baroque, cinq d’art ly­
rique et 25 de danse. La répartition 
des subventions est une autre histoi­
re: les 150 festivals de musique clas­
sique se partagent 2,2 millions $, alors 
que les cinq festivals d’art lyrique re­
çoivent ensemble 1,8 million $. L’opé­
ra coûte cher, c’est bien connu.

L’inévitable crise
«La situation est sérieuse», dit 

Louis Erlo, directeur général du Fes­
tival d’Aix, le plus ancien du genre en 
France. «Depuis ses origines, le fi­
nancement du festival n’a jamais été 
discuté concrètement autour d’une 
table. Ce qui fait qu’à tous les cinq 
ans, il y a une crise. Là, on ne peut 
plus y échapper. C’est tout arrêter ou 
continuer avec des moyens adaptés à 
ce festival. Il faut 10 millions $ pour 
arriver à deux créations et une repri­
se. Cette année, nous avons un bud­
get global de 6,7 millions $. Le mécé­
nat n’est pas entré depuis trois ans 
comme il devait. C’est la Ville d’-Aix 
qui a comblé le déficit accumulé de 
5,5 millions $. Dans le domaine du ly­
rique, il faut préparer les saisons de 
deux à trois ans d’avance, puis, 600 
contrats se signent en 15 jours.»

Jusqu’à 225 $ le billet pour voir La 
Flûte, c’est quand même moins qu’à 
Bayrouth et Salzbourg, et à peine cinq 
dollars de plus qu’aux Chorégies 
d’Orange où le Théâtre antique, avec 
ses 10 000 places en plein air, sert de 
lieu d’accueil sans les risques de la 
production. Et pendant que retentissait 
le cri d’alarme à Aix, le nouveau Festi­
val Marseille Méditerranée donnait 
son premier coup d’envoi...

«Pour le moment, nous sommes 
en équilibre», dit prudemment Gi­
nette Escoffier-Carrere, la pionnière 
des festivals de danse contemporai­
ne en France et la mère spirituelle 
de plusieurs chorégraphes qui, com­
me Dominique Bagouet, ont été lan­
cés chez elle. Danse à Aix 94 s’est 
terminé dimanche soir dernier sous 
un tonnerre d’applaudissements 
pour le deuxième spectacle de l’Al- 
vin Ailey American Dance Theater 
au Val de l’Arc. Ginette Escoffier- 
Carrere a formé le public aixois de 
longue date, à partir de spectacles de 
rue et de répétitions publiques. Mais 
aujourd’hui. Danse à Aix n’a presque 
plus la possibilité de produire, et doit 
se contenter d’inviter des spectacles 
pour continuer d'exister.
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Dehors les francofous!
SYLVAIN CORMIER 

ENVOYÉ DU DEVOIR À LA ROCHELLE

C
J était comme dans les bédés de Got- 

lib, quand le commissaire Bougret 
vient d’expliquer la mécanique de 

l’odieux crime à son fidèle second Cha- 
rolles, et que celui-ci s’exclame: «Bon 
sang, mais c’est bien sûr!», et que Bou­
gret, dans sa grande mansuétude, laisse 
échapper comme un soupir une bribe 
de satisfaction: «Mais oui, mon petit, il 
fallait y penser..» jAlain Simard, attablé 
devant moi, la baie et les tours moyen­
âgeuses de La Rochelle derrière lui, 
l’écho du spectacle de Lokua Kanza sur 
la scène de l’Esplanade Saint-Jean 
d'Acre en fond sonore, a fait le même geste que 
Charolles dans les bédés. La main à plat qui 
claque sur le front. Et il a dit à peu près la même 
chose, sur le même ton ébahi: «Comment n’y 
avais-je pas pensé avant?»

LES
FRANCOFOLIES

Au fond, c’était évident. Si grossièrement évi­
dent que tout le monde était passé à des kilo­
mètres. Pourquoi ne pas faire les FrancoFolies de 
Montréal au mois d’août, plutôt qu’à la fin no­
vembre? Quand l’illumination lui vint et que les 
conséquences d’une telle décision commencèrent 

à lui sortir par les oreilles, les narines, 
tous les orifices et tous les pores, le pré­
sident des FrancoFolies de Montréal, du 
Festival international de jazz et de l'em­
pire Spectra s’en trouva abasourdi. Tout 
allait être tellement plus simple: on ne 
se les gèlerait plus à courir entre les 
salles en plein blizzard: on pourrait ins­
taller des scènes extérieures et offrir 
une programmation gratuite en plus des 
spectacles en salle, comme au Festival 

de jazz: on pourrait conférer au site une ambiance 
chanson, genre guinguette, offrir des quiches: 
l’événement populaire attirerait au centre-ville des 
gens qui n’ont pas les moyens de se payer des 
spectacles et qui verrront des shows qu’ils n’au­

raient jamais vu autrement: la vitrine extérieure 
ouvrirait les coffres de commanditaires majeurs; 
l’auditoire passerait de 50 000 à 400 000 ou 
500 000 personnes, ce qui permettrait à de nou­
veaux artistes d’ailleurs et d'ici de se faire voir et 
entendre par de vraies foules plutôt que dans la 
confidentialité du Grand Café comme le groupe 
français Au p’tit bonheur et l’excellent Thomas 
Fersen l’an dernier; et ainsi de suite.

Adieu les vacances
Aussi limpide foit-elle, la tenue de FrancoFolies 
sur le site du Festival de jazz (du 5 au 13 août, avec 
quatre séries en salle et vingt spectacles par jour 
de 16h à minuit sur cinq scènes extérieures: on 
vous en reparlera dans le détail) n’a pas été adop­
tée sans cris, chuchotements, pleurs et grince­
ments de dents. «J’y ai pensé en plein milieu des 
FrancoFolies. rappelle Simard en rigolant, et j’ai 
présenté l’idée à mon équipe la veille de la confé-
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La fin des 
festivals?

Le manque 
de financement 

compromet 
l’existence 

de plusieurs 
festivals français
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TÉLÉVISION

Une émission de 
nouvelles artistiques 

à TVA
PAULE DES RIVIÈRES 

LE DEVOIR

Le réseau TVA est allé chercher, pour animer sa nou­
velle émission culturelle, Patricia Paquin, une des 
vedettes du très populaire téléroman Chambres en ville.

La comédienne de 25 ans, qui est présentement en va­
cances à Los Angeles, n’a toujours pas toutes les informa­
tions sur le «concept» (mot-clé en télévision ces temps-ci), 
mais à TVA l’on indique que l’émission s’inspirera partiel­
lement de Entertainment Tonight en mettant un gros ac­

cent sur la nouvelle dans le monde ar­
tistique et partiellement aussi de la 
défunte (très défunte) Toute la ville 
en parle parce que comme cette der­
nière, elle ne présentera que des re­
portages extérieurs.

«Nous ne voulons pas un show de 
chaises», résume une porte-parole 
du réseau. En fait, Mme Paquin ne 
sera jamais en studio. Elle sera sur 
les lieux d’un spectacle, aux confé­
rences de presse, dans les théâtres, 

ëtc. Le cinéma, qui devait faire l’objet d’un projet spécial, 
a finalement été indu dans Star Plus.

Le télédiffuseur espère éviter le piège d’une émission 
de «plogue» qui se contenterait de faire la promotion des 
artistes et de leurs spectacles.

«Nous allons tenter de trouver des angles intéres­
sants, d’aller dans les coulisses, de voir ce qui se passe 
derrière la scène»explique-t-on à TVA.

Star Plus — c’est le titre de la nouvelle émission — 
aura peu à voir avec l’émission culturelle de Radio-Cana­
da, La Ruée vers l’art, qui subira par ailleurs de substan­
tielles modifications, notamment pour augmenter le 
nombre de reportages à l’extérieur. «Notre ton sera très 
différent», espère-t-on à TVA 

Le télédiffuseur privé a confié la production à Guy Clou- 
fier, le produdeur de René Simard, qui est entré sur la scène 
télévisuelle en 1985 et produit notamment le très mauvaisLes 
étoiles du Capitole présenté à Télévision Quatre Saisons.

Avant de se joindre à Chambres en ville, Patricia Paquin a 
co-animé, à Canal Famille, Gym Tonik, une émission de 
conditionnement physique ressemblant aux centaines qui 
ont poussé ces dernières années, mais destinée aux en­
fants. L’année dernière, elle s’adressait encore aux jeunes, 
cette fois à RadioCanada, avec 0340, courtes tranches d’in­
formation destinées aux jeunes en après-midi. Mais c’est 
avec Chambres en ville que Patricia Paquin s’est fait 
connaître: le téléroman préféré des adolescents attire en 
moyenne un million de téléspectateurs chaque semaine.

Patricia Paquin a l’habitude de la caméra: à quatre ans, 
elle faisait des publicités. Et elle passait une partie de ses 
journées au studio artistique de sa mère...

En mettant une émission culturelle à l’ordre du jour, TVA 
comble un vide qui se creusait au fil des ans, que ne venait 
que partiellement combler, ici et là, des bribes d’actualités 
culturelles. En plaçant une émission culturelle à une heure 
de grande écoute, TVA s’engage dans une nouvelle voie.

Patricia Paquin

FRANCOFOLIES
«Les Français n’en reviennent pas qu’on ait eu Jane Birkin»

SUITE DE LA PAGE Cl

rence de presse-bilan. Ils avaient la face 
longue. Chacun pensait à ses vacances qui 
prendraient le bord, aux enfants qu’ils 
n’auraient pas le temps de voir avant la 
rentrée scolaire, à l’énergie qu’ils n’au­
raient plus après avoir déjà tout dépensé 
pour le festival de jazz. Il y a eu un silence 
qui a duré un siècle, et je me demandais si 
je n’avais pas dit la plus grosse bêtise de 
ma vie. Et puis quelqu’un a dit que ce se­
rait une bonne idée, pour telle et telle rai­
son. Et puis finalement, tout le monde 
s’est rallié, avec un enthousiasme qui m’a 
touché. L’idée s’est imposée d’elle-même.»

Le lendemain, en conférence de pres­
se, c’était pire. Les journalistes faisaient la 
tête, se figurant déjà l’été comme un long 
tunnel parsemé d’articles dont ils ne res­
sortiraient pas entiers. Aux bureaux du 
vénérable Festival d’été de Québec, qui 
présente à la mi-juillet bon nombre d’ar­
tistes que l’on retrouvait en novembre 
aux FrancoFolies, on a réagi avec véhé­
mence. «C’était du véritable lobbying, 
commente Simard. Pour eux, la guerre 
aux exclusivités et aux primeurs venait de 
se déclencher, ils criaient à l’invasion de 
territoire: Il a fallu tenir des réunions avec 
les gens de Québec, multiplier les garan­

ties, tout expliquer et réexpliquer vingt 
fois, mais je crois qu’ils ont fini par com­
prendre que des FrancoFolies estivales 
ne leur enlèveraient rien, que l’on ne pré­
senterait pas de grosses vedettes dans la 
rue comme ils le font, qu’il n’y aurait pas 
de surenchère.»

Depuis décembre, Simard lit des bou­
quins destinés aux chefs d’entreprise au su­
jet de la résistance au changement. «Pour 
moi, c’était le fond du problème. La peur du 
risque, la peur de bouger, la peur de chan­
ger les habitudes. Quand on a accepté de 
faire le pas, dans les médias autant que 
dans l’industrie, quand le processus de 
changement a été enclenché, les objections 
sont tombées: il n’y avait plus qu’à se re­
trousser les manches et travailler.

Ce qui voulait dire en faire deux fois 
plus en deux fois moins de temps. «C’est 
presque un nouvel événement. Les séries 
en salle sont comparables, mais la pro­
grammation totale a doublé d’un coup. On 
avait six mois pour monter l’événement, 
convaincre les commanditaires, discuter 
avec ceux qui n’étaient pas d’accord, éta­
blir la programmation, tout ca en même 
temps qu’on préparait le festival de jazz.»

Forcément, tout n’a pas constamment 
roulé à bille sur du papier. Eddy Mitchell 
était confirmé, mais s’est désisté à la veille

du dévoilement de la programmation en 
salle. Annoncé officiellement, Laurent 
Voulzy ne rejoindra pas au Québec et au 
Spectrum son copain Alain Souchon. Nou- 
garo devait être de la fête: il n’en sera pas. 
Providentielle, la tournée du Congrès mon­
dial acadien, avec La Bottiqe souriante, les 
Méchants Maquereaux, Edith Butler et 
Zachary Richard, a comblé le trou. Les 
hauts et les bas de la vie d’un organisateur.

«Je n’aime pas parler de ce qui n’a pas 
abouti. Quand on fait une programmation, 
on voit toujours ce qui aurait pu avoir lieu 
en dessous de ce qui a finalement lieu. 
Mais on les aura l’an prochain.»

Alain Simard, l’indécrottable idéaliste 
qui faisait venir Genesis et Pink Floyd au 
Centre sportif de l’université de Montréal 
envers et contre tous, n’a pas changé en 
vingt ans de spectacles produits avec ou 
sans l’étemel complice André Ménard: il 
pense encore pouvoir décrocher la lune. 
C’est parce qu’il y parvient de temps en 
temps. «Les Français n’en reviennent pas 
qu’on ait eu Jane Birkin pour les Franco­
Folies. Elle ne chante plus. Mais comme 
elle n’avait jamais chanté à Montréal, et 
qu’elle vient avec sa fille Charlotte (Gains- 
bourg), et qu’on lui paie deux semaines 
de répétitions à Paris avec tous ses musi­
ciens, elle a dit oui.»

La satisfaction de Simard est presque 
enfantine: quand il parle de ses bons 
coups, on dirait un petit garçon qui vient 
de battre son propre score au Nintendo. 
«Ça me fait tripper de faire ce qui n’a ja­
mais été fait. Comme La symphonie du 
Québec pour les dix ans d’Audiogram, 
même si ça coûte un quart de million à 
produire (d’où l’album live qui en sera 
tiré et les droits de télévision, histoire; 
d’amortir l’opération): il n’y aurait pas 
moyen de faire un show comme ça autre­
ment qu’aux FrancoFolies. Ça va être 
unique!» Simard, comme à toutes les en­
trevues qu’il accorde, finit par s’emballer. 
Ce n’est alors plus le président des Fran­
coFolies qui parle, ni même le program­
mateur enthousiaste. C’est le fan. Pur et 
dur. «Le rap acid-jazz de Soon E MC dans 
la rue, ça va être écœurant, encore plus 
fort que MC Solaar! Des tas de gens cjui 
n’auraient jamais acheté l’album vont voir 
le show, et ils ne seront plus les mêmes 
après! C’est ça qui est formidable. Et 
c’est pour ça qu’il fallait que les Franco- 
Folies se passent en été. Pour que la 
chanson d’aujourd’hui atteigne le vrai 
monde!» Que le vrai monde se le tienne 
pour dit: huit journées francofolles et le 
plus francofou des producteurs de spec­
tacles l’attendent sur la Catherine.

FESTIVALS L’effritement du mécénat
SUITE DE LA PAGE Cl

C’est une prouesse insensée que d’arri­
ver à faire un festival comme celui-là avec 
si peu d’argent», dit Dominique Chenet, 
adjoint à la direction. «Cette année enco­
re, reprend Mme Escoffier-Carrere, la 
plus grosse diminution au budget vient 
du Conseil régional Provence-Alpes-Côte 
d’Azur: 22 500 $. Il y a cinq ans, c’était 70 
000$, l’an dernier, 37 500 $. C’est ça leur 
politique sur la culture.» «Il y a un chan­
gement aussi du côté des sponsors, ajou­
te Dominique Chenet, qui préfèrent de 
plus en plus investir dans l’environne­
ment et les causes sociales plutôt que 
dans la culture: le théâtre et la danse en 
souffrent énormément.»

Même Avignon a perdu jusqu’à 80% de 
ses partenaires d’entreprises, fi y a seule­
ment 10 ans, la part du mécénat consti­
tuait un bon 15% du budget global du Fes­
tival d’Avignon. Cette année, elle ne dé­
passe pas trois pour cent. Mais avec ses 
10 millions $ pour une cinquantaine de 
spectacles dans 24 lieux, et une possibilité 
de 160 000 spectateurs sur presque un

mois, Avignon reste le géant incontour­
nable des festivals d’été en France. Qua­
rante pour cent du budget vient des re­
cettes propres, contre 55% des subven­
tions. La Ville d’Avignon, le département 
et la région réunis comptent cependant 
pour 450 000 $ de plus que la part injectée 
par le ministère de la Culture. Et, là aussi, 
on se plaint que les frissons de l’État dans 
la canicule soient ce qui empêche de pro­
duire et co-produire à ce festival que Jean 
Vilar avait voulu de créations.

«Avignon, c’est Avignon! Personne ne 
peut lutter contre Avignon», dit Daniel 
Bedos, directeur du Printemps des Comé­
diens à Montpellier qui, depuis 18 ans, 
s’est acharné à faire une place au théâtre 
de qualité dans une ville dominée par la 
danse. En fait, ses relations sont plutôt 
bonnes avec son voisin avignonnais. Hen­
ri Via d’abord été présenté au Printemps 
des Comédiens en juin avant de se rendre 
dans la Cour d’honneur du Palais des 
Papes: c’était une première dans l’histoire 
du Festival d’Avignon. La compétition, 
c’est plutôt avec le Festival Montpellier 
qui finance largement la danse pour

mieux ignorer le théâtre. «Il faut savoir 
qu’en France, dit Daniel Bedos, la culture 
est liée à la politique, et à Montpellier en 
particulier. Le Département de l’Hérault 
contribue pour 70% de notre budget, soit 
1,7 million$. Or, le président du Conseil 
général de l’Hérault a battu le maire de 
Montpellier aux élections de député. Ce 
n’est pas la peine de rêver.»

De son côté, Montpellier Danse reçoit 
un maigre 37 500 $ du Département, mais 
65% de son budget vient de la Ville et du 
district de Montpellier, dont Georges 
Frêche est à la fois majre de la première et 
président du second. A l’opposé, la région 
Languedoc-Roussillon donne 0%. «La Ville 
est à gauche et la région est à droite», ex­
plique Jean-Paul Montanari, directeur de 
Montpellier Danse depuis 14 ans. «Je suis 
très lié à Georges Frêche, et mes positions 
de gauche sont claires. C’est viscéral.»

Comme pour Chateauvallon, le festival 
de Montanari est en assez bonne situa­
tion. Les quatre programmes différents 
du Béjart Ballet Lausanne ont servi de lo­
comotive, et l’on a.même réussi à baisser 
le prix des billets. A la clôture de son festi­

val, le 8 juillet dernier, Jean-Paul Monla- 
nari y allait de chiffres prometteurs pour 
l’année prochaine: 18 compagnies invi­
tées, 230 artistes, 40 spectacles en salles 
et 19 à l’extérieur, 50 000 spectateurs, 114 
journalistes de 15 pays, et un excédent 
budgétaire de 500 000$.

Sauf pour Avignon qui se vide de ses 
habitants pendant son festival, un trait 
commun à l’ensemble des festivals en 
France vient du support fidèle des popula­
tions locales et environnantes. «Soixante- 
dix pour cent de notre public vit entre 
Toulon et Marseille», dit Gérard Paquet, 
directeur du Festival de Chateauvallon. 
«Même si chaque village a ses particulari­
tés et qu’on ne peut parler vraiment d’uni­
té culturelle», ajoute-t-il. La moyenne 
grimpe même jusqu’à 85% pour Danse à 
Aix, ce qui entraîne des retombées inté­
ressantes pour les villes hôtes. «La Ville 
d’Avignon, dit Jean-Paul Montanari, est la 
seule qui a déjà fait une étude de manière 
scientifique sur la question. Et il a été 
prouvé que pour chaque franc qu’Avignon 
verse à son festival, il en retombe deux. 
Mais l’étude a coûté 400 000 francs...»
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A h ’ É C KAN CINÉMA

★★★★★: chef-d’œuvre 
★★★★: très bon 
★★★: bon

quelconque 
★: très faible 

: pur cauchemar

THE MASK
★ ★ ★ 1/2

De,Charles Russell. Donnant la ve­
dette à l’ineffable Jim Carrey, hom­
me au visage de caoutchouc, cette 
très rigolote comédie fantastique 
américaine est bien plus proche de 
la bédé que du film d’acteur. On se 
croirait de retour chez Roger Rabbit. 
Gloire aux effets spéciaux de Softi­
mage, à l’humour omniprésent, à 
l’esthétique de dessin animé. Vous y 
fèrèz la rencontre d’un perdant 
qu'un masque rend invincible et irré­
sistible. Le vrai conte classique servi 
à la sauce moderne. Drôle et bien 
fait. En v. o. au Faubourg.
0(1 ile Tremblay

IT COULD HAPPEN TO YOU
★

D’Andrew Bergman. Un flic, 
meilleur que tous ceux que vous ren­
contrerez dans votre vie, n’a pas as­
sez d’argent pour laisser un pourboi­
re à une pauvre serveuse. Qu’à cela 
ne tienne, il lui promet de séparer la 
valeur gagnante d’un billet de loterie 
qu’il vient d’acheter pour sa femme. 
Comble de (mal) chance, le billet 
vaut quatre millions. Voici une comé- 
dié: romantique naive et ennuyeuse 
au possible que vous pouvez très 
bien éviter ce soir. Achetez-vous 16 
billets de Mini à la place... Aux ciné­
mas Centre-ville, Carrefour Laval et 
Pte-Claire.
Bernard Boulad

NORTH
★ ★

De Rob Reiner. Un petit garçon par­
fait trouve que ses parents ne l’ap­
précient pas à sa juste valeur et part 
à la recherche d’autres parents qui, 
espère-t-il, le comprendront mieux. 
Moralité: home, sweet home. 
Quelques bonnes idées perdues 
dans un amas de clichés. Amenez 
plqtôt vos enfants au Palace voir Le 
Petit Bouddha. D’abord c’est beau, 
et puis on sort de là moins bête. Au 
Carrefour Laval.
Francine Laurendeau

TRUE LIES 
★ ★ ★

De James Cameron. L’association 
Schwarzenegger-Cameron, c’est le ci­
néma au service des feux d’artifices. 
C’est donc hautement explosif. A voir 
donc pour l’action et peut-être aussi 
pour Jamie Lee Curtis. Arnold, quant 
à lui, se donne des airs de James 
Bond. Ce n’est pas très convaincant 
mais c’est souvent drôle et efficace. 
Reste ces relents,de racisme qui gâ­
chent la sauce... A l’Égyptien, Alexis- 
Nihon et au Carrefour Laval. 
Bernard Boulad

FRIZ FRELENG'S FUNNIEST!
★ ★ ★

Un cocktail de cartoons dessinés et 
animés par le père de Bugs Bunny, 
Sylvester et Daffy Duck. Poursuites, 
ratonnades, chutes, écrasements, pé­
tarades: les films de Friz Freleng 
sont d’une violence inouïe mais 
qu’est ce qu’on s’amuse! Retrouvez 
vos joies d’enfant et amenez les 
vôtres. Réjouissances garanties. Au 
Cinéma de Paris.
Bernard Boulad

THE CLIENT 
★ ★ 1/2

De Joel Schumacher. Témoin d’un sui­
cide et surtout dépositaire d’un secret 
dangereux, poursuivi à ce titre par le 
FBI et la maffia, un garçon de onze 
ans se confie à une avocate (Susan Sa­
randon). Et c’est parti pour l’aventure. 
Correctement fabriqué mais laborieu­
sement démonstratif. Au Nouvel Ely­
sée, Loews et plusieurs autres. 
Francine Laurendeau

AMOK
★ ★

De Joël Farges, d’après Stefan 
Zweig. En Inde, une altière Euro­
péenne demande à un médecin dé­
chu de la soulager d’une grossesse 
compromettante. Il refuse mais de­
vient fou d’amour. Adaptation méri­
toire et froide: la lettre passe mais 
pas l’esprit. Malgré l’excellente Fan­
ny Ardant. Au Parisien.
Francine Laurendeau

THE SHADOW
★ ★

De Russell Mulcahy. Les héros de la 
bande dessinée populaire américai­
ne se suivent et se ressemblent. En­
core une fois, un surhomme doté de 
pouvoirs surnaturels va livrer un 
combat impitoyable (et gagné 
d’avance) contre un halluciné rêvant 
de dominer le monde. Trop influen­
cé par l’esthétique des années 30 du 
Batman de Burton, l’humour et le 
tragique en moins, le film du réalisa­
teur de Highlander reste dans la bon­
ne moyenne des divertissements de 
l’été destinés .aux ados. Aux cinémas 
Centre-ville et au Faubourg. 
Bernard Boulad

L’ordinateur s’en donne à cœur
Gloire à Softimage pour ces effets spéciaux
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THE MASK
Réal: Charles Russell. Scénario: Mike 

Werb. Avec Jim Carey, Cameron 
Diaz, Peter Riegert, Peter Greene, 

Amy Yasbeck. Image: John R. Leonet- 
ti. Musique: Randy Edelman. Ma­

quillage: Greg Cannom. 100 minutes.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Il y a tant de grosses productions 
commerciales américaines gratui­
tement violentes, que lorsqu’on en 

voit arriver une vraiment rigolote, 
bien faite, pleine d’effets spéciaux in­
génieux (gloire à Softimage) avec 
une esthétique de bédé qui accumu­
le les clins d’œil à l’univers de Taren- 
tino et à Roger Rabbit, on ne peut 
que conseiller à tout le monde d’aller 
se payer une pure joie ludique par ce 
bel été. The Mask est la grosse ma­
chine de la saison (pour toute la fa­
mille) flirtant avec le fantastique, le 
polar, la comédie romantique et mu­
sicale. Il met en vedette Jim Carrey 
dans une interprétation hautement 
délirante et un décor plus dessiné 
que filmé faisant reculer d’un cran 
les frontières du cinéma d’acteurs et 
d’animation. L’ordinateur s’en donne 
à cœur joie. Vous aussi.

Jim Carrey fut découvert dans Ace 
Ventura: Pet Detective. Avant, il était 
un petit monologuiste de cabaret et 
un visage de second plan à l’écran, 
attendant que la chance frappe à sa 
porte. Depuis, c’est l’idole des ado­
lescents. The Mask élève sa populari­
té au zénith.

Au fond, The Mask, c’est le même 
vieux mythe de Docteur Jekyll et 
Mister Hyde, avec deux visages 
d’un seul personnage dont le moi se 
dissocie, doublé de la légende d’Ala- 
din et de la lampe merveilleuse. 
Bref, le conte classique d’hier, sur 
un traitement d’après-demain. Ici, 
on fait la rencontre d’un gentil com­
mis de banque que personne ne 
prend au sérieux. L’éternel perdant 
au fond duquel se cache un Zorro 
omnipotent à qui rien n’est impos­
sible. Mais un masque apparu du 
fond des mers le transforme en hé­
ros irrésistible qui tient tête aux 
bandits et séduit la belle de belles, 
danseuse de cabaret de son état.

PHOTO NEW UNE

Après un grand succès populaire dans Ace Ventura: Pet Detective, Jim Carrey incarne un pauve type transformé par un masque...

Bonjour les yeux du héros qui sor­
tent de la tête et le cœur qui bondit 
hors de la poitrine quand s’approche 
la pulpeuse blonde qui lui volera son 
cœur, et la langue qui s’étire jusqu’à 
ses pieds.

L’aguichante en question se pré­
nomme Tina et elle est interprétée 
par une nouvelle venue, Cameroun 
Diaz, qui avec sa plastique idéale a 
l’air d’une vraie vamp de bande des­
sinée. Ce qui contribue au comique 
irréel de l’affaire.

Le bon coup du film, c’est d’avoir 
mêlé allègrement dessin animé et 
film d’acteur tout en laissant les 
rôles à des comédiens en chair et 
en os (à l’encontre de Who Framed 
Roger Rabbit?) Les couchers de so­
leil sont artificiels. Quand le héros 
s’écrase, il s’aplatit comme un Bugs 
Bunny sous un rouleau compres­
seur. Les acteurs sont des acteurs 
qui ne ressemblent plus à des ac­
teurs mais à des espèces de mu­
tants entre la chair et le papier. Il

n’y a rien comme des effets spé­
ciaux réussis. Ceux-ci basculent et 
valsent avec les images filmées 
dans une souplesse parfaite.

Le scénario aurait pu être simplis­
te, l’humour omniprésent l’empêche 
de tomber dans le vide.

Stanley, le commis de banque 
recyclé en redoutable justicier 
masqué, met en échec les bandits 
qui sèment la terreur, avec l’aide 
de son fidèle cabot, chien bâtard 
de la plus haute intelligence qui

l’assiste comme Milou, Tintin.- 
Pendant qu’une jolie journaliste en 
mal de scoop furète dans le coin 
en se promettant bien de démas­
quer le masqué. Bien évidemment, 
la belle Tina tombera sous le charT 
me du Zorro moderne. Mais dé- 
laissera-t-elle le chef des Truands 
pour ses beaux yeux exorbités? 
Vous le découvrirez au cinéma où 
je vous invite à aller, grands et pe­
tits, voir The Mask pour rigoler un 
bon coup.

DEFORGES

YVES GASSER présente
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Entrevue avec Brigitte Fossey

Quelques visages d’une femme
wood qui lui a fait la cour, continue à 
se balader à travers le monde pour 
jouer toujours et connaître du pays 
en même temps, glisse entre un pro­
jet de long métrage en Afrique noi­
re, un contrat de téléfilm au Cam­

bodge, en octobre prochain. «Ce 
que j’apprécie le plus dans ce mé­
tier, c’est ce déplacement à travers 
des lieux, des personnages diffé­
rents, l’éternelle mouvance de la 
condition d’actrice.»

Brigitte Fossey

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

On ne peut s’empêcher de super­
poser sur son visage de femme 
adulte la petite blondinette de cinq 

ans qui plantait des croix de bois, 
croix de fer dans un étrange cimetiè­
re miniature. C’était en 1951. Tout le 
monde a vu depuis ces émouvants 
Jeux interdits de René Clément sur 
une musique qui passa à l’histoire.

On reconnaît en elle, aussi, la jeu­
ne actrice de 19 ans qui campait la 
tendre et romantique Yvonne de Ca­
lais dans ce Grand Meaulne rêvé par 
Alain-Fournier et mis en images par 
Jean Gabriel, Albicocco et Jean Her­
man. «Je lui apprendrai, disait Yvon­
ne de son fils, à ne pas courir le mon­
de et à chercher le bonheur qui est 
là, tout près... » Figure féminine tra­
gique dont le charme mélancolique 
est resté imprimé à jamais sur la pel­
licule de 1967.

Brigitte Fossey aligne une 
longue carrière de comédienne der­
rière elle. Elle a joué au cinéma 
avec les plus grands, de Truffaut à 
Blier, en passant par Zanussi, Alt­
man, etc. Au théâtre, dans le re­
gistre classique ou avant-gardiste, 
elle fut dirigée par Roger Planchon, 
Sacha Pitoëff, Jean Meyer.

Mais ces jours-ci, la blonde co­
médienne est à Montréal. Cheveux 
flottant, discours un brin pédant, le 
propos appuyé par force citations 
de Nietzsche, d’Eluard et compa­
gnie, mais chaleureuse, toujours 
belle au mitan de la quarantaine, et 
manifestement enchantée de son 
séjour parmi nous.

Elle tourne cet été avec le Mont-

PHOTO JACQUES GRENIER

réalais Claude Gagnon L’île verte, 
aux côtés de Marie Tifo, Claude 
Gauthier, jouant le rôle d’une mère 
française au fils sidéen. Ce n’est pas 
le premier contact de l’actrice avec la 
terre québécoise. Elle a déjà tourné 
à l’île Sainte-Hélène aux côtés de Ro­
bert Altman, joua même jadis chez 
les Inuit de Frobisher Bay.

De prime qbord, la lecture du sy­
nopsis de L’Ile Verte laisse présa­
ger le pire mélodrame: une histoire 
d’ado hémophile et séropositif que 
se disputent deux mères, la vraie, la 
fausse, sur fond d’échange de bé­
bés et de décor insulaire. Mais Bri­
gitte Fossey m’assure que le film se 
tiendra debout et que les pièges de 
la guimauve molle et rebondissante 
furent bel et bien évités. «Force, re­
tenue et économie de moyens», ré­
sume-t-elle après visionnement des 
rushes.

La Parisienne arrive de la vraie 
île Verte en face de Trois-Pistoles 
où la première partie du tournage 
s’est déroulée sous le ciel le plus 
changeant quelle a jamais vu, dans 
une luminosité faite de turquoises, 
de bleus verts comme on n’en trou­
ve habituellement que dans les es­
tampes japonaises.

L’actrice avait pris un risque au 
départ, ne connaissant ni les précé­
dents films de Gagnon, ni les anté­
cédents des acteurs qui jouaient à 
ses côtés. Elle affirme avoir été es­
tomaquée par le charisme de Ma­
rie Tifo. sa partenaire dans le film 
quelle considère aujourd’hui com­
me une sorte d’Anna Magnani qué­
bécoise.

.Elle a aimé l’aspect huis clos de 
file Verte dont le pivot est un duel

entre deux femmes, Tifo et elle, sur 
un climat d’angoisse et de paranoïa. 
«Nous sommes à mon avis les deux 
visages d’une même femme.» Les 
thèmes abordés lui paraissent inté­
ressants: le drame des hémophiles 
aux prises avec le sang contaminé. 
Et la liberté du patient de se faire ou 
non soigner. Quel sont les recours 
d’une mère dont le fils sidéen refuse 
de se mettre à l’AZT? Tel est le sujet 
de l’affaire, et le drame de son per­
sonnage. Elle me dit que l’immense 
talent de Marie Tifo met son rôle de 
femme possessive en contact 
d’abord imperceptible avec la folie, 
sans qu’on comprenne vraiment à 
quel moment tout bascule. Et que la 
subtilité est de la partie.

Précisons que L’Ile verte constitue 
une œuvre de commande à petit 
budget, la classique coproduction 
France-Québec (tourné en 16 mm) 
sur un scénario que Gagnon a rema­
nié pour l’assouplir. Astral, qui s’est 
lancé dans la distribution,, sortira le 
film en 1995 sur Super-Ecran, en 
même temps que TF1 le projettera 
en France. On verra bien si le résul­
tat est à la hauteur de l’enthousias­
me de l’interprète française.

Brigitte Fossey, qui vient d’un mi­
lieu d’intellectuels, a complété des 
études en philosophie, jonglé avec 
un futur de psychanalyste, d’ensei­
gnante comme papa, de journaliste. 
«Le métier de comédienne, oui, non, 
peut-être bien. Surtout au théâtre.» 
Jadis, elle s’était retrouvée héroïne 
des Jeux interdits à la suite d’un pari 
entre sa mère et sa tante qui se de­
mandaient si René Clément la choisi­
rait. Il l’a choisie. Mais elle avait cinq 
ans. L’eau a coulé ensuite sous les 
ponts. Un producteur l’a approchée 
quatorze ans plus tard pour Le 
Grand Meaulne. Le métier s’est im­
posé à elle. Des fois, c’est la vie qui 
décide pour soi.

Elle est pourtant restée très 
«théâtre», tournant le dos à Holly-
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BLOWN AWAY 
★ ★ ★

De Stephen Hopkins. Echappé de la 
prison irlandaise qui a fait de lui un 
psychopathe, Gaerity s’acharne à se 
venger sur Dove, aujourd’hui 
membre de la brigade antibombes de 
Boston. Il s’attaque à ses collègues, 
son ami, sa bien-aimée, jusqu’à l’apo­
calyptique déflagration finale. Acroba­
tique et pontifiant. Aux cinémas Pala­
ce, Centre-Eaton, Famous Pointe-Clai- 
Se, Lavai, Versailles, Oméga et Carre­
four de l’Estrie.
Francine Laurendeau

FORREST GUMP 
★ ★ ★

De Robert Zemeckis. Forrest Gump 
n’a peut-être pas compris gnuid-chose 
à la vie mais il est le plus grand et le 
plus sage des philosophes. Il est l’in­
nocence et la pureté même. Son in­
conscience et sa naïveté lui font réus­
sir les plus belles choses et côtoyer 
les plus grands de ce monde. Entre 
Zeliget Being There, une fable allégo­
rique charmante et enjouée sur les ha­
sards de l’existence, avec un Tom 
Hanks au meilleur de sa forme. Aux 
cinémas Dorval et Greenfield Park. 
Bernard Boulad

WOLF
★ ★ ★ ★

De Mike Nichols. On ne sera pas 
déçu si on attend de Wolf me autre 
grande performance de Jack Nichol­
son, une réalisation sûre et inventive 
de Mike Nichols, une musique abon­
dante d’Ennio Morricone, un scénario 
;ülégorique qui se lit à toutes sortes de 
niveaux, et quelques regards en coin 
de Michelle Pfeiffer. Voici une relectu­
re moderne du mythe des loups-ga­
rous qui tient son spectateur en halei­
ne, et dont le dénouement ne donne 
pas dans le simplisme de la morale 
sauvegardée à tout prix. En v. o. au 
Centre-ville et Alehis-Nihon. 
Jean-Claude Mar ineau

THE LION KING
★ ★ ★

Un film d’été pour les enfants qui tom­
bent en vacances, le 32e long métrage 
animé des studios Disney. Simba est 
un lionceau que la vie — et un oncle 
particulièrement malveillant — met­
tront durement à l’épreuve dans sa 
marche vers l’âge adulte. Dans la tra­
dition établie, le merveilleux côtoie ici 
la morale prévisible, et le paradis ter­
restre finira par retrouver ses droits 
sur le champ de l’enfer après bien des 
embûches. Une fable qui ne passera 
probablement pas à Fhistoire, mais 
qui peut faire passer un bon moment 
aux plus jeunes. Sortie simultanée en 
version originale anglaise et en ver­
sion française, réseau Famous 
Players, au Loews et Décarie. 
Jean-Claude Mar ineau

LA REINE MARGOT
★ ★ ★ 1/2

De Patrice Chéreau, un regard 
contemporain posé sur une époque 
de fer et de sang. Le film raconte la 
vie au XVI' siècle de Marguerite de 
Valois, née fille de France, mariée au 
huguenot roi de Navarre. En fond de 
scène: le bain de sang de la nuit de la 
Saint-Barthélémy. Chéreau a refusé 
les artifices des décors. Il s’est collé 
aux visages des comédiens, à leurs 
passions décharnées, aux massacres. 
Une musique et des éclairages su­
perbes, une violence qui baigne tout 
comme une pulsation, une distribu­
tion imposante (sauf Adjani dans le 
rôle-titre, absente d’elle-même). Le 
film est rouge et noir, puissant, habité. 
Au Centre Eaton et Laval.
Odile Tremblay

KIKA

Ça devait arriver...
IT COULD HAPPEN 10 YOU

Réalisation: Andrew Bergman. Scénario: 
Jane Anderson. Image: Caleb Deschanel. 
Musique: Carter Burwell. Avec Nicolas 

Cage, Bridget Fonda et Rosie Perez. États- 
Unis, 101 minutes.

BERNARD BOULAD

Voulez-vous savoir comment les Amé­
ricains se perçoivent et comment ils 
aimeraient se voir et que le monde entier 

les imagine? Il faut aller voir It Could Hap­
pen to You d’Andrew Bergman (aucun 
lien de parenté avec le grand maître sué­
dois). C’est le film fantasme par excellen­
ce, capable de provoquer une hallucina­
tion collective chez nos voisins du Sud, 
convaincus qu’ils seront d’y voir enfin une 
réalité que Hollywood leur avait injuste­
ment cachée. Oui, penseront-ils, il existe 
encore des Américains honnêtes, bons, 
généreux, parfaits, tels que nous les 
avons toujours rêvés.

Il suffisait donc de les inventer en fai­
sant croire que l’histoire qui leur arrive 
est vraie. It Could Happen to You est à cet 
égard très ambigu parce qu’au départ, le 
narrateur du film déclare que les faits 
sont réels. Or, on se rend compte, au gé­
nérique final, que seule l’anecdote de dé­
part est véridique.

Quoi qu’il en soit, c’est le genre d’idée 
qui, sans être lumineuse, permet de bro­

der une comédie romantique autour d’un 
héros ordinaire que l’on aimerait tous 
avoir comme ami (Forrest Gump est une 
création du même type mais il est traité 
avec une ironie autrement stimulante). 
Dans It Could Happen to You, ce citoyen 
modèle est un flic. Faut bien réhabiliter la 
profession après l’affaire Rodney King... 
Avec Charlie Lang (Nicolas Cage), vous 
êtes entre bonnes mains. C’est le genre 
de policier qui, pour éviter de blesser des 
innocents, ne tire pas sur un voleur armé. 
Il lui lance plutôt une boîte de conserve 
au visage!

Côté loisirs et mœurs, notre bon sama­
ritain est irréprochable. Pas de beuverie 
avec les camarades au topless, pas trop de 
junk food, ni de séance de télévision tardi­
ve. Son passe-temps favori, c’est une par­
tie de balle molle avec les enfants du 
quartier. Avec les femmes, il est doux 
comme agneau et peu exigeant sur le 
sexe. C’est pas compliqué: la première 
avec qui il a couché, il l’a épousée, même 
si elle n’avait rien en commun avec lui.

Muriel (Rosie Perez), en effet, c’est tout 
le contraire de Mère Teresa. Pour cette 
coiffeuse chicano friande de kitsch, seuls 
comptent le fric, le luxe, la séduction. Elle 
représente le vice à l’état pur. Déçue par le 
manque d’ambition de son mari qui trouve 
plus de satisfaction à faire traverser la me à 
un aveugle qu’à avoir un plus grand appar­
tement dans Manhattan, Muriel met tout

son espoir dans un billet de loterie dont elle 
confie l’achat à Charlie. Ledit billet s’avère 
gagnant d’une somme de quatre millions 
de dollars. Muriel pavoise mais pour Char­
lie, les ennuis commencent.

C’est que, dans sa débordante générosi­
té, il a promis à une serveuse Yvonne 
(Bridget Fonda) à qui il n’avait pas de quoi 
payer un pourboire, de partager le gros lot 
s’il le gagnait. Le voilà maintenant bien 
embêté. Tiendra-t-il parole? La situation fi­
nancière désespérée de la serveuse ne le 
fera pas hésiter une seconde. Et c’est ainsi 
que s’amorce ce merveilleux conte de fée 
qui, évidemment, ne manquera pas de 
nous rappeler que l’argent ne fait pas le 
bonheur et qu’il n’achète pas l'amour. Par­
ce que l’amour n’est que générosité et 
amour du prochain. Ainsi soit-il.

Ce scénario enfantin, concocté par 
une professionnelle de la télésérie, accu­
mule les situations absurdes et ridi­
cules. Quand Charlie et Yvonne veulent 
montrer leur grandeur d’âme, ils ne 
trouvent rien de mieux que de payer le 
métro à des usagers et de louer le Yan­
kee Stadium pour y faire jouer les ga­
mins du quartier. Quel dévouement et 
quel acharnement! Saint-Mathieu peut 
aller se rhabiller...

Ce qui apparaît à nos yeux comme de 
la naïveté et de l’insignifiance est considé­
ré par les Américains, ou du moins par les 
concepteurs de ce film, comme de l’inno­

cence, l’idéal de l’être humain, le stade su­
prême de l’élévation spirituelle. It Could 
Happen to You est d'une mièvrerie 
consternante. La tournure des événe­
ments, la saga judiciaire, le cirque média­
tique et l’histoire d’amour sont d’un ennui 
mortel. Et la distribution est un beau gâ­
chis. Nicolas Cage fait pitié, Bridget Fon­
da fait ce qu’elle peut et Rosie Perez en 
met trop. Et ce ne sont pas les caméos de 
Seymour Cassel, de Red Buttons et 
d’Isaac Hayes qui relèvent la sauce.

Dans le genre fable philosophique, 
avec gros message moralisateur vantant 
au passage la belle solidarité humaine 
des Américains, Frank Capra n’avait pas 
son pareil. Mais celui-ci, au contraire 
d’Andrew Bergman (Honeymoon in Ve­
gas, The Freshman), avait de la grâce, du 
charme, de l’humour, un sens aiguisé 
des dialogues, un regard tendre mais 
aussi amer sur la société et les hommes. 
Capra rêvait à une Amérique plus juste. 
Bergman la veut plus bête et plus hypo­
crite. Ainsi, malgré son discours anti­
consommation, It Could Happen to You 
est parsemé de publicités à peine sub­
tiles puisqu’elles sont intégrées dans les 
dialogues. Aussi serez-vous enchantés 
de savoir que ce film a été commandité 
par le New York Post, Burger King, Mas­
terCard, Miracle Whip, CNN, Holiday 
Inn, etc. Et ce texte, sûrement pas par 
TriStar Pictures...
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Une serveuse d’un deux-fourchettes et un policier de New York voient leur vie transformée quand la richesse leur est promise...

Home sweet home
★ ★ ★

De l’Espagnol Pedro Almodovar.
Les inconditionnels de l’auteur de 
Femmes au bord de la crise de nerf 
et deTalons aiguilles risquent 
d’être ici un peu déçus. Encore 
qu’ils retrouveront sa signature 
d’humour, d'absurde et de grince­
ments de dents dans cette comé­
die noire. Kika met en scène un 
tueur en série, une maquilleuse 
simplette et l’inévitable Victoria 
Abril dans la peau d’une animatri­
ce vedette (au costume de fin du 
monde) qui se transforme en jus- 
ticière. Le scénario est mince et 
les personnages souvent prévi­
sibles, mais le climat Almodovar 
est fidèle au poste. Encore qu’on a 
vu le cinéaste en meilleure forme. 
Au Centre-ville.
Odile Tremblay

Année internationale de

la famille
«Un film d'une sensibilité 

et d’une fraîcheur exquises.»

■tannenbaummina
mmm... ^

NORTH
De Rob Reiner, avec Elijah Wood, Ja­
son Alexander, Julia Louis-Dreyfus, 

Bruce Willis, Jon Ijovitz, Alan Arkin, 
Dan Ackroyd, Kathy Bates, Richard 
Belzer, Faith Ford, Alexander Godu­
nov, Reba McEntire. Scénario: Alan 

Zweibel et Andrew Scheinman, 
d’après le roman d’Alan Zweibel. 

Image: Adam Greenberg. Montage:
Robert Leighton. Musique: Marc 

Shaiman. USA, 1994. Aux cinémas 
Faubourg Sainte-Catherine, Carre­
four iMval, Plaza Côte-des-Neiges, 

Pointe-Claire.

FRANCINE LAURENDEAU

La caméra du générique s’attarde 
dans la chambre d’un enfant 
choyé, se glissant entre des jouets 

comme on n’en donne plus. Bulles 
géantes emprisonnant des paysages 
enneigés, immense réseau de rails 
sur lequel court un train électrique. 
Il faut dire que North est l’enfant 
américain type dans sa perfection. A 
onze ans, il est un écolier modèle, un 
sportif accompli et un fils idéal. Tous 
les parents des environs le citent en 
exemple à leurs rejetons lorsqu’ils 
laissent trainer leurs affaires ou man­
gent entre les repas.

Le malheur est que, seuls à ne pas 
connaître leur bonheur, les parents 
de North ne s’intéressent pas assez à 
leur garçon, ne sont pas fiers de lui 
comme ils devraient l’être, accaparés 
par leurs problèmes de travail, par 
leur égoïsme de grandes personnes. 
North en souffre et se confie à des 
amis, scandalisés par une telle in­
conscience parentale. Parmi ses 
amis, le rédacteur en chef du journal 
de l’école et un avocat, adulte celui-là.

A

t

Bruce Willis en lapin de Pâques et conseiller du jeune North.

L'affaire ira jusqu’en cour où le juge 
accorde à notre jeune héros le droit de 
se choisir de nouveaux parents. De 
nombreux candidats se portent volon­
taires. le garçon commence par visi­
ter, au Texas, un couple coloré et cha­
leureux. Mais voici le hic: ils mangent 
gloutonnement et tendent à North des

assiettées décourageantes. Ils souhai­
tent qu’il deviennent gros pour ressem­
bler au fils qu’ils ont perdu. Or North 
n’a |ws envie de grossir, pas plus qu’il 
n’a envie de remplacer un fantôme. Il 
va donc «essayer» d’autres parents. A 
Hawaï, en Alaska, en Afrique, en Fran­
ce... Et toujours, il y aura un problème.

Jusqu’à ce que, finalement, l'enfant se 
rende compte qu’il a les meilleurs p;e 
rents du monde et revienne à la mai­
son. Je croyais avoir bu jusqu’à la lie le 
calice des platitudes de l’été. J'awiis ou­
blié North. Oh certes, il y a bien dans 
ce film quelques bonnes idées. L’épiso­
de texan est la caricature d’une émis­

sion de télévision country. Le bref rap­
pel de Witness, mieux traité, aurait pu 
être drôle. Quant aux candidats-pa­
rents parisiens, qui ne regardent chez 
eux que des films avec Jerry Lewis 
(dont North a horreur), c’est assez 
amusant et typique d’une certaine ciné- 
philie française. Et il y a ce |>ersonr)agc 
bienveillant qui revient sous une figure 
différente dans chacun des épisodes, 
sorte d’ange gardien.

Mais quelques bonnes idées, et 
pas toujours bien exploitées, ne suffi­
sent pas à faire un bon long métrage 
et procurent tout au plus une succes­
sion de clichés prévisibles et morali­
sateurs. Bien sûr que les enfants 
comprennent et rient. Mais pourquoi 
ne pas faire appel, aussi, à leur intelli­
gence? | ;

J’ai amené récemment au Palace 
deux enfants, l’une de dix ans, l’autre 
de quatorze ans, voir la version fran; 
çaise du film de Bernardo Bertolucci 
Little Buddha. Et je dois dire que 
mon initiative a été couronnée de 
succès. Bien sûr qu’il y a quelques 
longueurs, qu'il faut parfois donner ■ 
une explication.

Rien de plus normal. Mais voilà un 
film aux images somptueuses, dont 
le personnage principal est un petit 
Américain de neuf ans et dont, par 
conséquent, le sous-titre pourrait 
être «Li vie de Siddharta racontée 
aux enfants occidentaux», un film 
qui illustre avec bonheur les notjons 
de réincarnation, de compassion, de 
renoncement, et qui, en fin de comp­
te, met à notre portée une doctrine 
qui a influencé la vie de six cent mil­
lions d’êtres humains, je veux dire le 
bouddhisme. Ce n’est pas rien. Et, 
les jeunes comme les moins jeunes, 
on sort de là moins bête.
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Bonne note pour le pianiste
Lauréat du Prix Gilmore, RalfGothoni 

clôturera le Festival de Lanaudière

ORFORD
Ce soir on rend hommage aux artistes invités, les membres du 
Quatuor Morency qui célèbrent leur 15e anniversaire en inter­
prétant des œuvres de Haydn, Chostakovieh et Grieg (notez 
que le spectacle du pianiste André Laplante prévu ce soir est 
annulé. M. Laplante s’est blessé à la main.)

DOMAINE FORGET

• .... r-- :
'mm

tx- pianiste Richard Raymond sera au Camp musical des Ixiurenùdes le 
lundi 8 août.

La Société canadienne 
de la Croix-Rouge
Division du Québec

MARIE LAURIER
LE DEVOIR

Ralf Gothoni se dit prêt à venir au 
Québec qu’il connaît déjà pour y 
être déjà venu jouer, enseigner et 

même diriger un choeur de chant. 
Le pianiste d’origine finlandaise est 
aussi compositeur et il ne compte 
plus les disques qu’il a enregistrés.

Il semble bien que cette boulimie 
de travail soit le propre des grands 
pianistes ou peut-être bien le moyen 
de se maintenir dans la carrière où il 
y a surabondance de bons et talen­
tueuse instrumentistes. «Seulement 
aux Etats-Unis il y aurait 40 000 pia­
nistes, professionnels ou candidats 
sérieux en’devenir. On peut imagi­
ner facilement que ce nombre est 
encore plus élevé en Asie, au Japon 
et en Corée notamment», commente 
Ralf Gothoni au cours d’une entre­
vue téléphonique depuis Chicago où 
il enseigne et se produit au festival 
de Ravinia.

Comment expliquer cet engoue­
ment quasi universel pour le piano? 
«Cet instrument est facile d’accès 
au tout début et conduit nécessai­
rement à une connaissance com­
plète de la musique en plus d’être 
omniprésent dans les formations 
de musique de chambre, et l’objet 
d’un répertoire abondant, croit 
notre interlocuteur. Les difficultés 
surgissent au fur et à mesure que 
l’on veut approfondir l’étude pianis-. 
tique qui demande une discipline 
rigoureuse et des exercices 
constants. Il faut aussi compter sur 
la personnalité, la mentalité, je di­
rais même la profondeur de qui­
conque veut devenir pianiste de 
concert. Ce n’est pas une voie faci­
le, quoi qu’on en dise mais pour 
ceux qui restent des musiciens du 
dimanche, c’est un excellent passe- 
temps.»

Fort heureux de revenir au Qué­
bec, Ralf Gothoni clôturera le Festi­
val international de Lanaudière en 
jouant des sonates de Liszt et de 
Schubert, le mardi 2 août à l’église 
de Saint-Zénon. «Je connais déjà cet 
endroit, nous dit-il. J’aime bien jouer 
dans un temple du culte où l’acous­
tique y est généralement très bon­
ne.»

Prix Gilmore
Le musicien de 48 ans s’inscrit in­

dubitablement dans la lignée des 
«grands», d’autant qu’il vient de rem­
porter le fameux Prix Gilmore, ce 
qui lui assure une série d’engage­
ment^ à travers le monde et surtout 
aux Etats-Unis ce dont il se réjouit. 
Cette prestigieuse distinction de fon­
dation récente par un mécène améri­
cain en 1991 est accordée par un 
jury qui parcourt le monde et assiste 
incognito aux récitals de pianistes 
qui ne savent même pas qu’ils font 
partie d’un concours. Il existe égale­
ment un festival de ce nom au Michi­
gan. Le lauréat 1994, bien connu en 
Europe estime que ce prix lui per­
mettra dç faire une intéressante per­
cée aux États-Unis, et déjà les enga­
gements s’accumulent dans son car­
net.

Artiste polyvalent
Ralf Gothoni est né en 1946 Rau- 

jna, en Finlande. Sous la houlette 
de son père il commence à trois ans 
l’étude de la musique, le violon et 
surtout le piano et à huit ans il rem-

Ce soir Darren Lowe, violoniste et Suzanne Beaubien, pianiste 
sont à la salle de concert de Saint-Irénée et interprètent des 
oeuvres de Schubert, Brahms, Saint-Saëns et Ravel; samedi 
soir, deux habitués comme artistes, professeurs et amis du do­
maine, le violoniste Pierre Amoyal et le pianiste Dale Bartlett 
dans un programme consacré à Mozart et Fauré, entre autres 
grands maîtres; dimanche après-midi, le chanteur-accordéonis­
te Bernard Cimon.

ORATOIRE SAINT-JOSEPH
Le concert spirituel du premier mercredi d'août 0e 3) reçoit le 
seul organiste étranger de la série, soit l’organiste-compositeur 
Massimo Nosetti, de Turin, titulaire des grandes orgues du 
sanctuaire de Santa Rita, directeur des chœurs de la cathédrale 
de Turin et professeur au Conservatoire national de Coni; il im­
provisera sur des thèmes proposés et il jouera des œuvres de 
Bach ainsi que de différents compositeurs.

MAISON TRESTLER
Cette belle résidence de Dorion sera l’hôte jeudi prochain (4 
août) du duo Rossmarin, voix, luths et viole de gambe dans 
des airs de cour et chansons galantes de la renaissance fran­
çaise.

PAVILLON SAINT-DENIS
La violoniste Pascale Giguère, Prix d’Europe 1993 est l’invitée à 
la salle de concert du camp musical des Laurentides ce lundi, 
1er août à Saint-Adolphe d’Howard.

PAVILLON DES ARTS DE SAINTE-ADÈLE
Le prochain récital du Pavillon des arts de Sainte-Adèle recevra 
la soprano Claudine Côté le samedi 6 août.

LANAUDIÈRE
Lire article d’hier sous la rubrique À Voir. Bonne fin de festival 
et bienvenue les vacances!

Marie Laurier

Ralf Gothoni clôturera le Festival international de Lanaudière en jouant des sonates de Liszt et de Schubert, le 
mardi 2 août à l’église de Saint-Zénon.

porte déjà un premier concours, «le 
seul auquel on l’a inscrit». Il fait ses 
études a académiques et musicales 
à l’Académie Sibelius d’Helsinki où 
il demeurera jusqu’en 1965. Une 
rencontre avec le pianiste-philo­
sophe Erwin Laszlo à Fribourg en 
Suisse allait être déterminante dans 
son cheminement artistique.

Dès 1962 il se passionne pour la 
musique de chambre et devient en 
quelque sorte un assidu de différents 
groupes d’instrumentistes. En 1967 
il fait ses débuts de soliste avec l’Or­
chestre d’Helsinki et sa réputation 
d’excellence est officiellement consa­
crée en 1967 au festival international 
dejyvaskya.

Pendant la décennie 1967-1977 il 
donnera quelque 500 récitals et reste 
l’accompagnateur favori des spécia­
listes en art lyrique, allant même jus­
qu’à organiser 15 concerts avec en 
vedette 38 chanteurs pour interpré­
ter l’intégrale des lieder de Schubert, 
ce qui remporta un succès sans pré­
cédent et lui valu la Médaille Schu­
bert d’Autriche.

En 1978 Ralf Gothoni s’installe à 
Berlin et c’est de cette ville d’Alle­
magne qu’il gérera sa carrière euro­
péenne avçc des séjours spora­
diques aux États-Unis et au Canada, 
ainsi que la fréquentation de nom­
breux festivals. Soliste, chambriste 
et accompagnateur notamment du

baryton Jorma Hynninen et de la so­
prano Barbara Hendricks, il aura 
aussi le temps de faire 60 enregistre­
ment dont l’intégrale des sonates 
pour piano et autres œuvres de mu­
sique de chambre de Schubert.

Tout récemment le pianiste ajou­
tait encore à sa polyvalence en deve­
nant chef d’orchestre de chambre et 
bientôt de l’Opéra La Flûte enchan­
tée de Mozart pour la télévision fin­
landaise et suédoise.

Marié à une musicienne qui s’oc­
cupe de l’organisation de festivals en 
Allemagne et en Autriche, le couple 
habite Hambourg et a deux fils de 26 
et 15 ans, eux-mêmes pianistes et 
violoniste.

Des lundis très spéciaux au Camp musical des Laurentides
! MARIE LAURIER

LE DEVOIRarvc.
T; - e camp musical des laurentides JL/ situé à Saint-Adolphe d’Howard 
offre non seulement une formation 
ditx jeunes, mais également des 
concerts à tous les lundis soirs. Ce 
sera le cas le 1er août avec la jeune vio­
loniste Pascale Giguère, Prix d’Europe 
1993. La semaine dernière, c’était l’En­
semble Amati fondé en 1985 par Ray- 
Tti'ond Dessaints qui dirige aussi le 
Camp musical depuis 10 ans.

Ce groupe est composé de musi­
ciens de tout premier ordre et la ma­
jorité de ses membres sont des pre­
miers prix du conservatoire de mu­
sique du Québec et plusieurs sont 
professeurs à cette même institution, 
Raymond Dessaints y compris. Les 
violonistes étant issus de la même 
classe, l’homogénéité d’exécution 
est exemplaire.

L’Ensemble Amati vient de lancer 
un 5e disque intitulé Italiana sous éti­
quette Analekta et en 1995 il participe­
ra au Festival Amadeus en France.

Tout comme d’autres organismes 
musicaux de même taille et de voca­
tion similaire, l’Ensemble Amati vit 
de façon précaire et ne peut envisa­
ger un avenir certain, devant vivre au 
gré des subventions jamais assurées 
et, ces derniers temps, souvent ré­
duites à leur plus simple expression.

Raymond Dessaints reste cepen­
dant confiant de pouvoir poursuivre 
son travail chez Amati et peut-être 
même envisager une tournée à 
l’étranger, car ce ne sont pas les invi­
tations qui manquent. Comme par 
exemple, cet échange qui pourrait se

faire entre les jeunes musiciens du 
Cnipal (Centre national d’insertion 
professionnelle en art lyrique) de 
Marseille et du Québec.

Les concerts du lundi ont lieu au 
Pavillon Saint-Denis. Outre Pascale 
Giguère, les prochains invités se­
ront le pianiste Richard Raymond le 
8 août, un trio formé de Mario Si­
mard, ténor, Norman Robert Boie, 
baryton et Janine Lachance, pianiste 
le 15 août et en primeur dans les 
Laurentides les Ballets Jazz de 
Montréal le 22 août. Renseigne­
ments: 227-0909.

Pour v

Détente, raffinement, culture!

Il reste des places pour
la sculpture de SYLVIA DAOUST (6 août) 

et
L’ART ANCIEN 

aux musées des Ursulines 
et des Augustines (13 août)

Ne tardez plus!
276-0207 ou 259-7629

Lest 
. beaux

detours

FESTIVAL

RE PLAISIR CETTE SEMAINE

Samedi 30 juillet

Mozart et les Impressionnistes
Récital André Laplante. piano
MOZART Sonate en mi bémol, K.282
RAVFA la manière de...Chabrier, Borodin 

Pavane pour une Infante défunte 
Sérénade grotesque 
Miroirs

Dimanche 31 juillet

Les Beaux Dimanches de la Relève
Concert de jeunes artistes stagiaires, suivi d'un repas champêtre.

EUDI 4 AOÛT

Les Belles Soirées du Jeudi
Concert gratuit de jeunes artistes stagiaires.

Vendredi 5 août
Événements Hommage

•Concert-Gala du Centre d'Arts Orford- 
Les Maîtres d’Orford 
Marc Durand, piano
POULENC Sextuor pour piano, flûte, haubois,

clarinette, basson et cor 
IBERT Trois pièces brèves
BEETHOVEN Quintette pour piano et vents en

mi bémol, op. 16

Samedi 6 août

Mozart et les Impressionnistes
Fine Arts Quartet

MOZART 
DEBUSSY 
MOZART

Quatuor à cordes en si bémol. K. 589 
Quatuor à cordes en sol mineur, op. 10 
Quatuor à cordes en do, K. 465 «Dissonance-

Centre d'Arts

Orford
Renseignements:

(514) 790-ARTS /1-800-567-6155
#SRC

Radio FM 
bmim i—ini

Wmt LE DEVOIR YAMAHA «PMIB
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Le savoir-faire des festivals français
La danse est présente aujourd’hui dans la plupart des festivals d’été français. 

Mais attention, à chaque festival ses mouvements... d’humeur.
VALÉRIE LEHMANN
ENVOYÉE DU DEVOIR 

EN AVIGNON

Si Montréal est la ville de tous 
les festivals, alors le Festival 
d’Avignon est le festival de tous 

les festivals. Les jours de grande 
effervescence, jusqu’à 450 journa­
listes et presque autant de pro­
grammateurs de théâtre ou de 
danse grouillent dans l’ancienne 
cité des Papes français du XIVe 
siècle, reconvertie par Jean Vilar 
en lieu du culte artistique depuis 
1946. On vient en Avignon autant 
pour se faire voir que pour voir. 
C’est une lapalissade.

En fait, à chaque festival estival 
de France correspond un style de 
vie médiatique, privée et pu­
blique. Même si traditionnelle­
ment le théâtre est davantage 
concerné par cet impératif, la dan­
se n’échappe pas à cet ordre des 
valeurs. Gare à celui ou celle qui, 
parmi les médias, les produc­
teurs, les artistes ou même le pu­
blic, se trompe d’entrechats.

Mais Chateauvallon, Avignon 
et Abc, les trois festivals réguliers 
où se produit la danse contempo­
raine durant les mois de juillet et 
août ne révèlent pas tous au pre­
mier coup d’œil leur «savoir- 
vivre». Dans ce registre, le festi­
val de danse de Châteauvallon 
(en 1994, du 1er au 26 juillet) fait 
d’ailleurs figure d’exception. Son 
directeur annonce la couleur au 
premier contact, et le site érigé 
en pleine campagne méridionale 
fait le reste (vpir Le Devoir des 16 
et 25 juillet). A la première entrée 
dans Châteauvallon, tout un cha­
cun sait immédiatement qu’en 
ces lieux, la danse, qu’elle se 
nomme Trisha Brown ou Ginette 
Laurin, se déploie à l’abri des 
journalistes rouspéteurs, des pro­
ducteurs éternellement pressés, 
face à un public d’amateurs. Les 
rencontres avec chacun des trei­
ze artistes invités pendant l’été 
sont profondes et chaleureuses.

En Avignon, rien ne se passe, et 
c’est «normal», comme à Château­
vallon. Le festival de théâtre, mu­
sique et danse d’Avignon (en 1994, 
du 8 juillet au 2 août) ressemble à 
une gigantesque pieuvre aux mille 
bras tentaculaires et à la langue

pointue. Avignon aspire et est ca­
pable de recracher en un même 
mouvement tout professionnel ou 
amateur en visite. On peut y être 
reçu avec bienveillance et s’y faire 
toiser avec mépris parce que l’on a 
l’outrecuidance de demander un 
anodin renseignement non prévu 
au programme. Cela appartient au 
système codé par les autochtones, 
qu’ils soient ou non liés au festival, 
et il faut composer avec cette don­
née. On côtoie dont en Avignon le 
meilleur comme le pire dans tous 
les domaines, également au sein 
des vingt-quatre spectacles de 
théâtre et des sept spectacles de 
danse. Car la fabuleuse notoriété 
dont bénéficie le Festival et l’image 
d’élitisme culturel qu’il véhicule 
(adieu Jean Vilar) n’accouche pas 
automatiquement une 
programmation irrépro­
chable. Tous les festiva­
liers de 1994 s’accordent 
à dire par exemple que la 
thématique Japon exploi­
tée à fond cette année à 
travers neufs représen­
tants de No, de théâtre 
contemporain et de danse 
Sutoh ne donne pas lieu 
qu’à des extases, particu­
lièrement en théâtre.

Soulignons — puisqu’il 
est de bon ton à Avignon 
de critiquer la représenta­
tion de l’art jusque dans 
les moindres détails avec 
un air satisfait —, que les 
conditions de nervosité dans les­
quelles sont diffusés certains des 
quatre excellents spectacles choré­
graphiques japonais inscrits au fes­
tival, composés par l’onctueuse Su­
san Buirge, le fier Saburo Teshigu- 
wara et l’ancestral Kasuo Ohno, ont 
procuré parfois à ces œuvres un re­
lief agité très européen. Mais bon, 
comme le grand Bill T. Jones a 
réussi en Avignon à ne pas se dé­
partir de son flegme américain et 
de sa douceur, tout en rappelant sa 
détermination à combattre les ex­
clus sociaux, il ne serait pas conve­
nant d’insister ici sur la complexité 
des relations qui régissent les rap­
ports entre officiels, médias, ar­
tistes et invités. Finalement, la plus 
simple manière de vivre le festival 
d’Avignon est certainement de 
suivre le courant. Et ce principe

vaut pour la danse peut-être plus que 
pour le théâtre, car la danse ne consti­
tue pas le fer de lance du festival, Ain­
si, si les critiques ont décrété que le 
nouveau spectacle du chorégraphe 
français François Raflinot fut exem­
plaire, il est préférable de jurer les 
grands dieux que son Adieu est sans 
doute remarquable même si on ne l’a 
pas vu. C’est ainsi, sous peine de ré­
torsion intellectuelle. Prendre la paro­
le avec circonvolution (au bon mo­
ment, au bon endroit) représente 
l’acte d’ultime gloire qui puisse être 
produit pendant le festival. Seul, un 
type de la carrure de Bill T. Jones (au­
jourd’hui) peut se permettre d’être di­
rect (en anglais, c’est plus facile 
d’ailleurs) au cours d’un débat public 
sur, l’avenir de la danse.

À Aix-en-Provence, l’ambiance est 
plutôt provinciale. Puisqu’il 
s’agit d’un festival de danse 
que les professionnels 
considèrent comme mineur 
malgré ses 11 spectacles 
chorégraphiques, — dont 
celui d’Alvin Alley, présenté 
comme moment-phare —, 
le festival d’Aix (du 14 au 24 
juillet) ne foisonne pas de 
penseurs invétérés. Se pro­
mener sur le Cour Mira­
beau ne ressemble en rien 
à parader au café de La Ci­
vette de la Place de l’Horlo­
ge de la Cité des Papes. 
Même si la ville méridiona­
le évoque Avignon par ses 
belles ruelles tortueuses et 

ses abondants restaurants, le style 
des festivaliers est nettement moins 
branché qu’en Avignon. Ainsi, pen­
dant les spectacles de danse, les com­
mentaires du cru à haute voix vont 
bon train en langue «indigène». En 
regardant la dernière étrange et sua­
ve pièce du chorégraphe Daniel Lar- 
rieu, intitulée Jungle sur la planète 
Vénus, un gros monsieur suant en 
bras de chemise n’en finissait pas de 
se lamenter auprès de son épouse 
qu’il aurait préféré regarder Sacrée 
soirée, l’émission télévisée de variétés 
françaises adulée par les lecteurs du 
quotidien Le Parisien libéré (équiva­
lent du Journal de Montréal). Cela es-. 
quisse une image de la personnalité 
du Festival de danse d’Aix, qui est 
sans doute celui qui porte la danse ac-: 
tuelle au plus près du grand public. 
Une autre histoire, ça.

Chaque 

festival 

estival de 

France 

correspond à 

un style de 

vie
médiatique, 

privée et 
publique.
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NOS CHOIX À LA TÉLÉ
LES INTERNATIONAUX PLAYER’S

De Toronto, première demi-finale 
masculine du tournoi de tennis. 
Radio-Canada, I2li

LE MONDE EN MOUVEMENT
Première de trois émissions (en re­

prise) sur les problèmes de communica­
tion qua connus la Chine à différentes 
époques. Le Britannique Edmund Ca­
pon y réconcilie la Chine moderne et ses 
6000 ans d’art.
Radio-Québec, IHIi

COHMENT L’ESPRIT VIENT AUX FEMMES
Il peut être intéressant de revoir la 

première version de ce film tourné en 
1950 et qui a fait récemment l’objet d’un 
«remake». Prévisible mais «assez drôle, 
lin financier qui est convaincu que sa 
copine est une pure idiote demande «à un 
journaliste de lui donner des leçons de 
savoir-vivre.
Radio-Québec, 20li

MARIO
Jean Beaudin signe ici un beau film 

racontant l’histoire d’un adolescent qui 
invente des jeux guerriers pour distraire 
son frère muet. Avec Francis Reddy et 
Xavier Norman Petermann.
TQS,2lli

TERRE DE FER. CIEL DE CUIVRE
Pour voir quelque chose de différent. < 

Un film turc, très poétique, réalisé eh ; 
1987, qui a pour personnage principal 
un homme qui défend les habitants d un 
petit village contre un créancier. 

Radio-Québec, 22h
DIMANCHE 

SECOND REGARD
Un juif sépharade évooue ses souve- ; 

nirs d’enfance à Tanger. Egalement un 
reportage sur Lalibela, ville sainte . 
d’Ethiopie.
Radio-Canada, 13h

LES INTERNATIONAUX PLAYER’S 
La finale masculine.

Radio-Canada, Idlt 30
LES ERANCOFOLIES

Spectacle des groupes Vilain Piil-’ I 
gouin et Les Innocents, enregistré au 
Spectrum.
TVA, 19h

DANIEL BÉLANGER
Spectacle de Daniel Bélanger, pré­

sente lors du Festival d’été de Québec. ; ; 
Radio-Canada, 2t)h

PIEDS NUS DANS L’AUBE
Documentaire évoquant l’enfance dp; ; 

Félix Leclerc en Mauricie. Ix*s textes, 
inspirés du livre Pieds nus dans l'aube. 
sont lus par leclerc et Paul Hébert. 
Radio-Canada. 2lli 
Panic des Rivières

CLICHÉ RÉPÉTÉ A ÉCLAIRAGE DIFFÉRENT. EN RAISON OU TEXTE MAL IMPRIMÉ



David Byrnes s’en prend à lui-même
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REVOLUTION BALLROOM
Nina Hagen 

Mercury Records, 1994

La grande diva LeuLonne sera au Club Soda le 6 août 
prochain pour nous présenter son dernier-né, Revolu­
tion Ballroom. Copine de Johnny Rotten et les Slits, la 

passronara berlinoise avait participé à l’essor du mouve­
ment punk à la fin des années soixante-dix. Véritable fi­
gure emblématique, reine de la provocation et de la tein­
ture capilaire verte et rouge, elle connut le succès avec 
Unbehagen, album où elle fit la relecture de Lucky Num­
ber de Lene Lovitch et sur lequel figure son seul véri­
table hit, African Reggae. Aujourd’hui, la dame, qui chan­
tait le crâne rasé des lunes avant Sinead O’Connor, porte 
les cheveux longs et noirs et préfère le doux confort de 
file Ibiza aux rues citadines de Londres et de Berlin. 
Maïs sa voix magistrale est intacte. Avec Revolution Ball­
room, par lequel elle compte enclencher une autre révo­
lution, explique le communiqué de presse, Hagen nous 
parle du monde en décrépitude (Pollution Pirates, So 
Bad), de sa foi en Dieu et son fils Jésus (Right on Time, 
Revolution Ballroom, King Of Hearts), et d’amour (L’amo- 
re, Pillow Talk). Epaulée par Phil Manzanera el Dave 
Stewart, la chanteuse a délaissé les échantillonnages 
house de son récent Streets et se plonge dans la très 
conventionnelle dance music. Mais Hagen a un talent in­
déniable et Revolution Ballroom comporte malgré tout 
son lot de titres accrocheurs, notamment So Bad et la 
très sensuelle King Of Hearts. Espérons que ça lui suffira 
pourréussir son putsch.
Guylaine Maroist

TREIZE PLUS GRANDES CHANSONS
I Muvrini 
Columbia

Après s’être fait bassiner les oreilles avec Petru 
Guelfucci un hiver durant, la nouvelle vague corse 
nous parvient sous les traits de mouflons sauvages (des 

petites chèvres sans peur et sans reproche): I Muvrini. 
L’énorme différence avec Guelfucci, avec qui Georges 
Bernardini, le fondateur du groupe, partage l’amour 
pour le chant polyphonique traditionnel, réside sur la 
musique. Non seulement on compte cinq choristes 
dans la formation créée il y a bientôt vingt ans, mais 
aussi batterie, basse, claviers, percussions, guitares, ac­
cordéon, cornemuse et cetera (ce n’est pas une blague 
mais un instrument corse à 16 cordes!). Un fossé re­
marquable qui balaye d’une bouffée d’air frais la poly­
phonie courante. Le dernier-né d’I Muvrini — le septiè­
me — a été enregistré lors d’un concert au Zénith à Pa­
ris et reprend, comme son titre l’indique, les treize plus 
belles chansons. Quand on ne connaît pas les autres, on 
s’en contente très bien. L’équipe de CBF Bonjour y 
trouvera-t-elle son accroche pour les frisquettes mati­
nées, de l’automne prochain?
Pascale Pontoreau

C H A II D EN V I L L E

MOISI

Grâce à des refrains accrocheurs sur un fond rock pas­
sablement musclé mais pas trop grinçant, ce groupe 
de la côte ouest canadienne a récemment vu son premier 

disque auto-produit, Silver, adopté par la compagnie EMI 
qui en a vendu 50 000 exemplaires et s’apprête à le lan­
cer partout dans le monde. Ils ont une belle énergie, et 
sfcîpérmettent même des paroles intelligentes. Pour ceux 
qui ont manqué Lollapalooza, ou qui voudraient se re­
mettre dans l’esprit de la fête, une semaine après, Moist 
est le choix tout désigné.

Au Bar D’Auteuil, à Québec, le 1er août, et au Café 
Campus, à Montréal, le 3 août.

Claudia Richard et son grand-papa Maurice

La famille.
Elle dure
quand elle JjlL 
est tendre! la famille
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DAVID BYRNE
1 Malta Bop/ Sire/ Warner 

1994

Fin des années quatre-vingt, la tête pensante 
des Talking Heads prenait la sortie côté vi­
déo et cinéma. 11 réalisait le film True Stories, 

une fresque surréaliste et désopilante de l’Amé­
rique postmoderne, et revenait à ses amours 
musicales en jouant à l’ethnomusicologue au 
Brésil. Après avoir compilé ses coups de cœur 
sur les excellents Brasil Classics (Sire 1989), il 
visite l’avant-garde avec Philip Glass puis l’Asie 
avec Ryuchi Sakamoto avec lequel il tisse l’admi­
rable trame sonore du Dernier Empereur, œuvre 
de Bertolucci. Cet amateur de costards gigan­
tesques nous revient avec un éponyme, procédu­
re réservée aux premiers albums. Pourtant, c’est 
son troisième en cavalier seul. Le brillant 
touche-à-tout vend ainsi la mèche: il s’agit d’un 
retour aux sources et du plus personnel de ses 
disques.

Critique sur le monde mineur de l’Amérique 
moderne, doué du plus déroutant des sens de la 
dérision, Byrne s’en prend désormais à lui- 
même. Le passé qui s’envole se résume à ceci:

It’s not the ending of the world/ It’s only the closing 
of discotheque (A Long Time Ago). Il ne faut sur­
tout pas s’inquiéter pour son étemelle tronche de 
gosse réprimandé: There are those who are happy 
/ 'There are those who are wise / But if is tndy the 
sad people / Who get the most out of life. L’épony­
me traite de sexualité, d’amour, de violence, de la 
peur et encore de l’Amérique et s’écoute comme 
on lit un excellent bouquin.

Admirablement réalisé par Arto Lindsay 
(Ambitious Lovers, DNA), Susan Rogers (Prin­
ce) et Byrne lui-même, l’album dresse des es­
paces sonores inhabituels, où l’instrumentation 
rock s’affranchit enfin de ses propres stéréo­
types. Les guitares acides de Crash côtoient les 
rythmes latins de Sad Song et My Love Is You, 
les solos de Byme, rappelant un tantinet la rhé­
torique de Robert Fripp, s’acoquinent de vibra­
phone, de congas et de marimba. Hors des sen­
tiers verticaux de la musique populaire occi­
dentale. Du grand Byrne.
Guylaine Maroist

DIEU
Alpha Blondy and The Solar System 

EMI

Cette fois c’est sûr, Alpha Blondy est devenu fou!
Son nouveau disque au nom éloquent de Dieu en 

est la preuve. Il se prend pour le Messie, il n’est pas - 
le seul certes mais le succès et les divers interne­
ments en maison de repos ont dû lui monter à la tête. 
L’enregistrement commence sur des pleurs d’en­
fants. Pourquoi? Tout simplement parce que Blondy 
a décidé d’entrer en campagne contre l’avortement. 
Un joyeux chœur féminin annone donc Abortion is a 
Crime sur fond de reggae lascif. De quoi il se mêle 
celui-là? Enfin, il ne fait pas dans la dentelle le père 
Alpha — Seydou Koné de son véritable patronyme — 
il lire à boulet rouge sur tout ce qui bouge: le conflit 
israélo-palestinien (Dieu), la guerre en général avec 
une reprise du War de Bob Marley en français dans 
le texte, la drogue et le sida (Mon père avait raison). 
Quand on trouve un bon filon, pourquoi diantre 
l’abandonner?

Tout le monde ne commence pas sa carrière avec 
un titre comme Opération coup de poing. C’était en 
1981. En une quinzaine d’années, Blondy a vu tous 
ces albums — et il en pond: Cocody Rock en 1984, 
Apartheid is Nazism 1985, Jerusalem 1986, Révolu­
tion 1987, The Prophet 1989, SOS Guerre Tribale 
1990, Masada 1992 — certifiés or au bas mot. Pour 
sa défense on ne peut que citer la qualité de son reg­
gae (il est le seul du continent à en jouer) toujours ! 
brut et aérien à la fois, à cheval entre les racines ja­
maïcaines et le dépouillement africain. Toujours 
prompt à soutenir la veuve et l’orphelin, Alpha Blon- : 
dy semble maintenant tourner en rond bien qu’en­
touré d’une trentaine de musiciens. Bien sûr on ne 
dénoncera jamais assez les horreurs du monde mais 
malgré les chansons, ça continue encore et encore. 
Il semble que l’Ivorien qui vient de fêter sa quaran­
taine officielle (!) devrait profiter du tournant pour 
se poser des questions sur son actuel pouvoir de ré­
générescence. D’autant que musicalement Dieu 
n’apporte vraiment rien de neuf — aucun titre 
n’émerge réellement comme sur les précédents al­
bums où l’on trouvait toujours une pièce choc — 
qu’il chante en français, en anglais ou en wolof, là le 
bât blesse! Une petite cure de repos peut-être? 
Pascale Pontoreau
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ATRES EN ETE
La grange des soeurs de marieville Le théâtre de marjolaine

Pour réservation publicitaire, 

composez le 985-3322

EL DORADO SNACK-BAR

Imaginez une famille: le père, Guy Mignault, la 
mère, Suzanne Garceau et le fils, Christian Bégin... 
Aux prises avec un snack-bar en déclin. 
On va tout essayer pour «faire de l'argent» dans le 
but de sortir ce petit snack-bar au marasme 
financier dans lequel il se trouve... Et, pendant ce 
temps-là, la clientèle: le commis-voyageur, les 
travailleurs des environs, le livreur du dépanneur d'à 
côté, la voisine d’en haut viendront tour-à-tour... 
Aider??? Supporter??? Donner un coup de main??? 
Ça aidera peut-être pas le snack-bar à passer au- 
travers... Mais ça va sûrement nous aider à passer 
une El Dorado de belle soirée!!!
1979, rue St-Césaire, Marieville. Sortie 37, 
autoroute des Cantons de l’Est.
Rés: (514) 460-2161

Supplémentaires en septembre. Billets en vente dès maintenant.

UN MUSICAL

Dès le 21 juin Folies des années folles un 
spectacle dans la plus pure tradition du 
showbiz américain. C'est aussi un voyage 
Paris-New-York au cours des fameuses 
«années folles» de l'entre-deux-guerres et 
une rétrospective en chansons et en 
danses des différentes tendances de 
cette époque. Avec Sylvie Boudreau, 
Danielle Hotte, François Langlois, Sylvie 
Legault, Joël Legendre, Brigitte Morel et 
Widemir Normil.

Eastman, autoroute 10, sortie 106 
Rés.: (514) 297-2860 et 297-2862

Le festival molière de charlevoix

MENAUD MAÎTRE-DRAVEUR

De F.-A. Savard avec Gilles Pelletier 
et Françoise Graton. Histoire 
fabuleuse du roman de Félix-Antoine 
Savard racontée avec brio par deux 
grands artistes.Église Saint-Joseph- 
de-la-Rive Du 19 juillet au 13 août 
mardi, mercredi, samedi à 21 h 15 
Réservation: Réseau ADMISSION 
(514) 790-1245 1 800 361-4595 
Information: 1 800 MOLIÈRE 
Direction générale: Jean-Yves 
Gaudreault Direction artistique: 
Joseph Saint-Gelais
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LE DEVOIR
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A la guerre 
comme à l’amour

LES AMANTS DE LA GUERRE
Roman par Yves Saignes, 614 

pages, Plon

L'EMPEREUR
Roman par Jean Diwo, 478 pages, 

Flammarion.

NAÏM KATTAN

Si Tristan et Iseult ou Roméo et 
Juliette étaient ressuscités à 
notre époque, comment vivraient-ils 

leur passion? Comme Christian Sé- 
niergues et Sarah Silverstein, 
semble nous dire Yves Salgues 
dans son volumineux roman Les 
amants de la guerre. Tout séparait 
les deux jeunes gens. Christian, un 
lycéen, encore mineur, appartient à 
une modeste famille du Périgord. 
Sarah, de huit ans son aînée, est 
belle, entourée de soupirants. Son 
père est un très riche fourreur juif 
parisien. Consciente de ses privi­
lèges, gâtée, elle parcourt la vallée 
de la Dordogne dans sa luxueuse 
voiture sport.

Nous sommes en 1940. La France 
est occupée par les Allemands. 
Fuyant Paris et les armées hitlé­
riennes, les Silverstein se réfugient 
en zone libre, reprenant à Toulouse, 
leur florissant commerce de four­
rures. Christian est amoureux de Sa­
rah et celle-ci ne partage pas sa pas­
sion. Il souffre et, de guerre lasse, fi­
nit par se fiancer avec Martine, la 
sœur de Benoît, son meilleur ami. 
Coup de théâtre: Sarah change 
d’avis. Saisie à son tour par la pas­
sion, elle se donne au jeune homme. 
Les deux amants oublient le monde 
et la guerre et vivent leur amour 
dans la fièvre et la folie.

Le réel résiste. Si la guerre et l’oc­
cupation suscitent les passions hé­
roïques, elles mettent aussi à nu les 
trahisons et les bassesses. Yves 
Salgues décrit, dans le détail, le dé­
roulement, dans cette région de 
France, des péripéties de ces temps 
troublés.

Aveuglé par son amour, Chris­
tian abandonne sa fiancée. Son ami 
Benoît, le frère de celle-ci, se ven­
ge. Militant dans la Résistance, il 
utilise un agent double pour dénon­
cer aux Allemands Sarah qui se ca­
chait sous le nom de Sabine. Chris­
tian aurait pu la sauver s’il avait ac­
cepté de donner son ami à la Mili­
ce. Il préfère la suivre dans la dé­
portation. Enceinte de lui, Sarah ira 
mourir dans les chambres à gaz 
avec le fils qui naîtra entre-temps. 
Elle aurait pu suivre ses parents à

Londres où son père était devenu 
un combattant gaulliste si elle ne 
tenait pas à demeurer auprès de 
son amant. Pour se rapprocher 
d’elle, Christian se porte volontaire 
comme travailleur dans l’industrie 
militaire en Allemagne.

Libéré par les Américains, Chris­
tian apprend la disparition de sa fem­
me et de son fils.

Récit de guerre abondamment do­
cumenté, Les amants de la guerre 
met en scène des personnages dont 
l’aventure n’est ni collective ni histo­
rique. Ils sont cupides ou généreux 
et agissent par amour ou par jalou­
sie. Ils ne comprennent pas eux- 
mêmes les événements qui pèsent 
sur leurs destins. Si Sarah est Juive 
c’est par accident, par un hasard de 
naissance. Christian est Français 
parce qu’il est attaché à sa famille et 
qu’il aime le paysage et la cuisine de 
sa région. Les deux amants subis­
sent l’époque sans en prendre la me­
sure. Sarah disparue, Christian se 
donne la mort et son ami traître Be­
noît se suicide.

A l’instar des personnages, les lec­
teurs assistent en spectateurs aux 
drames d’une Histoire qui se dérou­
le à distance.

L’Empereur est un arriviste
C’est sur le même fond historique 

que se déroule l’aventure d’Adrien 
Anthelme. Adolescent pauvre, sans 
formation, il suit à Paris Gramont, un 
écrivain qui l’introduit au monde de 
Saint-Germain-des-Prés. Il devient 
un magnat de la publicité. C’est la 
guerre et l’occupation. Adrien est 
ambitieux et habile. Employé du 
gouvernement de Vichy, il est aussi 
actif dans la presse clandestine. Cela 
lui permet, à la Libération, de 
prendre possession de plusieurs 
journaux.

Calculateur, Adrien est rusé, dé­
brouillard. Ses ambitions sont mesu­
rées. Même si ses collaborateurs le 
surnomment l’Empereur, il n’est, en 
fait, qu’un arriviste. Il garde une se­
crète nostalgie de son enfance de 
pauvre provincial. Cependant, pour 
atteindre ses buts, il n’est pas scru­
puleux sur les moyens. Ses amours 
ne dépassent pas les petites in­
trigues.

Jean Diwo évoque le Paris de l’oc­
cupation et de l’après-guerre. H avait 
apparemment l’intention de dé­
peindre un fou, un mégalomane à la 
Hearst ou à l’Orson Welles. Son per­
sonnage semble être davantage un 
débrouillard, un arriviste sans enver­
gure qui sait habilement profiter des 
circonstances.
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Avec la gueule de bois
FRANCIS BACON, ASPECTS D'UNE VIE

Daniel Farson 
Collection Le Promeneur 

Gallimard, 336 pages

ROBERT E S Q U E

I
l y a du Oscar Wilde et du Tennessee 
Williams chez Francis Bacon, com­
posite de brillance affichée et de dé­
tresse intime, d’homosexualité fer­
vente et de débauche misérable, de 
champagne frais et de règlements de 
comptes violents, d’inspiration vive et de 

compagnons ingrats.
Tous les trois sont morts seuls, assez 

malades et dans des chambres d’hôtel, 
comme dans des accidents furtifs et inexpli­
qués... et pourtant si logiques avec leurs 
vies de sybarites suicidaires; en 1900 dans 
un hôtel miteux de la rue des Beaux-Arts à 
Paris Oscar Wilde, gonflé de champagne, 
succombait étrangement vite de ce que 1,’on 
appela une méningite; en 1983 à l’hôtel Ely­
sée de New Yor, Tennessee Williams après 
une cuite s’étouffait avec le bouchon d’un 
tube de Seconal; en 1992 à Madrid où il al­
lait rejoindre «un Espagnol» et subséquem­
ment superviser une de ses expositions, 
Francis Bacon tombait, pneumonie, bron­
chite et crise cardiaque accumulées.

Un ami de Francis 
Bacon vient de publier 
sur le peintre irlandais 
— l’un des plus impor­
tants peintres du siècle, 
qui échappe aux écoles 
— un livre plutôt fasci­
nant, qui n’est pas une 
véritable biographie;
Daniel Farson dit qu’il 
laisse cela à d’autres car 
il ne travaille pas dans 
le définitif. Il signe «son 
Bacon», une chronique 
du Bacon de Soho, des 
années de soûlogra- 
phie, bohème arrosée 
dont les étapes de la vi­
rée quotidienne, des an­
nées 40 aux années 70, 
étaient immuables: le 
French Pub pour le 
scotch l’après-midi, 
chez Wheeler pour les 
huîtres et le cham­
pagne, le Colony Room 
pour les pintes de bière 
et la soirée, le Gargoyle 
la nuit pour les Femet- 
Branca et les bagarres.

Cartographie d’un 
peintre et de sa cour no­
made des miracles, où 
des débardeurs ont au­
tant de place à table que 
des lords en goguette, 
des photographes de 
mode ou des pianistes 
de bar, «queenies» et 
durs à cuire; description 
dans le détail d’un gang 
avec ses manies et ses 
manières, ses cris et ses 
crises, ses bravades et 
ses brouilles. Daniel 
Farson, à qui Bacon 
avait interdit de publier 
quoi que ce soit de son 
vivant, se permet main­
tenant bien des indis­
crétions. Francis Bacon.

Ceux qui connaissent Francis Bacon, et 
qui ont vu les rares interviews qu’il a accor­
dées dans son atelier de South Kensington, 
savent que l’homme était un buveur et un 
noir humoriste. Devant Pierre Koralnik en 
1964, Bacon est si grisé qu’il s’accroche 
dans les fils de la caméra et s’en­
tourent d’eux comme d’un boa, 
multipliant les salacités, les véri­
tés acides, je me souviens qu’il di­
sait en riant «l’âge est un jeu per­
du d’avance... ».

En lisant cette chronique inti­
me et franche de Daniel Farson 
on reconnaît ce Bacon-là, cynique, 
joyeux, généreux et à la phrase 
assassine, «aspects d’une vie» à 
laquelle il manque cependant — 
ce n’est pas dans ce livre qu’on 
trouvera de l’étude et de l’analyse, 
c’est une parfaite lecture d’été — 
le Bacon travailleur, le peintre, ce­
lui qui n’admettait personne dans 
son atelier lorsqu’il travaillait, l’ar­
tiste qui — c’est essentiel — 
s’était donné, et avait maintenu 
contre vents et marées éthy­
liques, une discipline.

Bacon peignait le matin. Farson 
nous dit: «Francis avait une extra­
ordinaire discipline. Il travaillait 
dès six heures du matin avec la 
sauvage concentration qui peut 
résulter d’une gueule de bois. Il 
me disait que le fait de boire 
l’amenait ensuite à travailler avec 
application et que, parfois, cela lui 
donnait une sorte de liberté».

Comme Oscar Wilde avec son cher Bo- 
sie, comme Tennessee Williams avec 
Frank Merlo le petit cheval, Francis Bacon 
eut parmi ses amants une relation plus tra-
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gique. Farson nous éclaire sur la question; 
il a vécu une amitié de 40 ans avec le 
peintre. Le «type» de Bacon, son idéal 
d’homme à aimer, il le résumait à qui vou­
lait l’entendre en disant qu’il cherchait 
«Nietzsche dans une équipe de foot». Ce­

lui qui eut droit à la relation la 
plus féroce de Bacon fut Georges 
Dyer, un type qui avait fait de la 
maison de redressement dans 
son enfance, qui était alcoolique, 
se profilant comme un dur mais 
un être faible, désespéré, qui dé­
nonça un jour Bacon pour posses­
sion de drogue — ce qui était 
faux, Bacon avait fumé un joint 
que William Burroughs lui avait 
refilé à Tanger et n’y retoucha ja­
mais plus. En 1972, lorsque Ba­
con eut sa première rétrospective 
au Grand Palais, Georges Dyer se 
suicida dans la salle de bains de 
l’hôtel des Saints-Pères le jour où 
le,s Pompidou recevait Bacon à 
l’Elysée.

Bacon fit un tryptique Georges 
Dyer: à gauche il est assis sur un 
siège de toilettes, au centre il est 
dans un état d’ivresse désespérée 
sous une ampoule nue, à droite il 
vomit dans un lavabo. C’est de 
l’angoisse qui suinte dans des 
couleurs roses et bleues. C’est 
d’un lyrisme cru. C’est aussi bru­
tal que la vie. C’est de la coagula­
tion de souffrance. Bacon a peint 
cela «avec son système nerveux», 
comme il le disait. C’est du cri 

comme chez Munch mais dans des cou­
leurs si claires qu’on s’y éblouit de dou­
leur. C’est du Bacon. Peint le matin. Avec 
la gueule de bois.
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De la guerre à Penfance i r

ALLER À ÉLISABETHVILLE
Jacques Réda, édition Gallimard, 

collection L’un et l’autre

PIERRE LEFEBVRE

Aller à Élisabethville est un de ces 
récits intimistes que trop sou­
vent la critique pressée relègue du 

revers de la main vers ce champ aux 
abords plus que flous qu’elle dénom­
me littérature mineure. Un homme, 
le narrateur, retourne lors d’une bal­
lade à bicyclette, dans la région où il 
q grandi. Là, tentant de se rendre à 
Élisabethville, lieu mythique de son 
enfance où se trouvait, ô merveille, 
une piscine, il se voit forcé, le temps 
ayant modifié les routes, les ponts et 
les voies, de rebrousser chemin.

Ce n’est pas la première fois que le 
destin se dresse entre lui et cette peti­
te bourgade. Ce sont ses parents

d’abord qui lui en interdisaient l’ac­
cès, jugeant l’expédition à bicyclette 
vers ce lieu lointain trop périlleuse. 
Le train apparut éventuellement un 
compromis acceptable mais c’est 
alors une autorité plus brutale, fort 
peu encline à la médiation, qui confis­
qua les dimanches qui seuls ren­
daient viable un tel projet. La guerre 
éclata en effet en cet fin d’été 1939, re­
mettant aux calendes grecques tout 
les programmes imaginés.

Ce très beau texte de Jacques 
Réda est donc essentiellement la 
chronique d’une enfance au temps 
de l’occupation. la littérature fran­
çaise regorge de ce type de récit, 
qu’ils soient souvenirs d’enfance, 
d’adolescence ou même d’âge mûr. 
Ce qui rend celui de Réda particuliè­
rement émouvant, est qu’au contrai­
re de la plupart des textes de ce gen­
re, Aller à Elisabethville, n’est pas la

relation d’un parcours initiatique. À 
la limite même, il serait tout le 
contraire, soit celle d’une innocence 
qui perdure.

Car ici, ce sont d’abord les soldats 
de plomb, ou de carton, ainsi que 
leurs conquêtes des territoires que 
sont les jardins, les escaliers ou les 
talus, qui font office de réalité, com­
me si les autres, ceux de chairs et de 
sang se battant là-bas au loin, n’en 
étaient que des copies éthérées. 
Bien sûr, avec les années, ceux-ci se­
ront de plus en plus investis de la va­
leur de ceux-là, au point de les déles­
ter complètement de leur substance, 
mais malgré cela, ils ne parviendront 
jamais à conquérir la forteresse de 
cet univers enfantin.

prose de Réda est d’une limpi­
dité cristalline. Son ton, d’une simpli­
cité cependant éloquente, est un 
étrange alliage mi-constats, mi-confi-

II.LUSTRATION DE PIERRE LE-TAN

dences. Si la nostalgie y perle, ce 
n’est qu’à peine, tout en sour'dihe, 
tout juste assez pour nous laisser en­
tendre, sans appuyer outre mesure, 
qu’il s’est passé là quelque chose 
d’important révolue à jamais?. M 

Avec la fin de la guerre, Elisabeth- 
ville redevint accessible et c’est cette 
première visite qui permet à llçqfant 
de concevoir qu’en cours de route 
pourtant, comme malgré tout, une 
brèche, oh! toute petite, a été enta­
mée, que quelque chose a été perdu, 
mais quoi? on ne saurait dire, tant la 
saveur en est toujours présente, ni 
tout à fait écho, ni tout-à-fait souve­
nir, et c’est sur cette aire d’impréci­
sion que se termine les toutes der­
nières pages du livre, tandis que 
notre personnage étendu dans le ca­
noë de M. Gadoux se laisse glisser, 
comme il le fit tout au long du 
conflit, au gré du courant.
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Entrevue avec l’éditeur montréalais Chris Oliveros

Publier des bédés, c’est comic

oses.

P I E R R E L E F E B V R E

Une rumeur plane sur la ville, qui 
veut que l’édition de bandes des­
sinées ne soit pas chose viable au 

Québec. Pourtant, il existe à Mont­
réal un éditeur de 27 ans, dirigeant 
de son appartement, angle Saint-Via- 
teur et Jeanne-Mance, une maison 
d’édition publiant un magazine de 
bandes dessinées qui pourrait se van­
ter d’être ce qui ce fait de mieux au 
Québec. Le jeune homme en ques­
tion se nomme Chris Oliveros et ses 
activités ne s’arrêtent pas là. Son ca­
talogue contient également six solo 
comic books, c’est-à-dire un format re­
vue permettant à un auteur de propo­
ser son travail de façon périodique, et 
depuis quelque temps, des albums. 
Précisons qu’Oliveros fonctionne 
sans subventions et que ses ou­
vrages sont non seulement dispo­
nibles à travers toute l’Amérique du 
Nord mais également en Europe et 
même en Australie.

Le grand avantage de cette maison, 
penserons sans doute certains, est 
d’être anglophone, ce qui lui donne 
directement accès au lucratif marché 
américain. Cela, bien sûr n’est pas en­
tièrement faux, mais l’arme est pour­
tant à double tranchant. Car les comic 
books sont en général victime d’une 
discrimination culturelle encore plus 
violente que ne l’est la bande dessi­
née. Ainsi, rares sont les librairies an­
glophones ou américaines ac­
cueillants sur leurs rayons des comic 
books. Ceux-ci sont donc réduit à un 
réseau parallèle de comic book shops, 
qui, s’il demeure assez large pour per­
mettre une distribution, et une rétri­

bution, digne de ce nom, n’en demeu­
re pas moins un ghetto qui empêche 
le médium d’atteindre un public po­
tentiel de non-initiés.

Drawn and Quaterly en est présen­
tement à sa quatrième année d’activi­
tés et à l’occasion de la sortie d’une 
anthologie des meilleurs moments de 
la revue, j’ai rencontré Chris Oliveros 
pour faire le point sur son travail.

«Je suis devenu éditeur simple­
ment à cause de ma passion pour les 
comics, explique Oliveros devant son 
espresso. Pourtant, au début de la 
vingtaine, mon intérêt pour ce mé­
dium a frôlé le zéro absolu, dû à la 
piètre qualité de ce qui est publié 
dans ce domaine. Il n’y avait que 
quelques trucs, par exemple Raw, la 
revue d’Art Spiegelman, qui réveillait 
en moi la flamme et me laissait en­
tendre qu’il y avait encore de l’espoir 
pour ce malheureux médium», pour­
suit-il en souriant.

«Publier un magazine m’apparais­
sait alors comme une tâche insur­
montable. Mais en 1988, je me suis 
retrouvé au sein d’un projet Jeune vo­
lontaire du gouvernement, consistant 
précisément à publier un comic book. 
Bien que les résultats furent désas­
treux, je n’en ai pas moins appris le b 
a ba du métier.»

«Mais ce qui demeure le plus diffi­
cile, ce qui me préoccupe le plus, ce 
ne sont pas, comme je le croyais à 
l’origine, les problèmes de gestion. 
C’est plus simplement la recherche 
de matériel intéressant, précise Olive­
ros. Plus je publie, plus il me semble 
difficile de trouver des œuvres qui 
valient la peine d’être publiées. Au 
tout début, mon terrain de recherche
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Lecteur au bord 
de la crise de nerfs

PEDRO ALMODOVAR
Conversations avec Frédéric Strauss, Paris, Cahiers du 

cinéma, 1994, 160 pages.

MARCEL JEAN

Ouvrage paradoxal que ce recueil d’entretiens avec Pe­
dro Almodovar. Paradoxal parce qu’on y oscille entre 
l’admiration et l’exaspération, entre la jubilation et l’ennui. 

C’est qu’il y a deux livres d’inégale qualité dans cet ouvra­
ge; d’abord un merveilleux livre d’images, puis un aligne­
ment de questions et de réponses d’intérêt très limité. 

Alors, si on est immédiatement subjugué par l’admi­
rable travail de l’éditeur qui a su, en créant une 
maquette aussi éclatante qu’éloquente, projeter 
violemment le lecteur dans l’ambiance des 
films de l’ambassadeur des nuits madrilènes, le 
charme est rapidement rompu par la monotonie 
du texte. Sans qu’on sache avec certitude qui 
blâmer (celui qui pose les questions ou celui 
qui y répond) les propos d’Almodovar restent 
en surface de son univers.

J’ose pourtant croire qu’il y avait davantage à 
faire dire à l’auteur de Femmes au bord de la cri­
se de nerfs et de Kika. Comme par exemple sur 
la comédie (p. 82), lorsque Strauss, plutôt que 
de demander au cinéaste de préciser sa pensée 
et d’étayer ses affirmations, préfère passer tout 
bêtement à autre chose: «J’aime beaucoup le 
début du film... » Même chose plus loin (p. 132) 
lorsqu’Altnodovar amorce une critique des rea­
lity shows. À peine le sujet est-il abordé que 
Strauss s’empresse d’amener la discussion sur 
un autre terrain. Cette étrange dynamique don­
ne à l’ensemble un caractère décousu et anec­
dotique.

On comprendra que ces conversations entre 
Frédéric Strauss et Pedro Almodovar n’ont pas de quoi 
convaincre ceux qui doutent de la réelle valeur de films 
comme La loi du désir ou Talons aiguilles. Au contraire, 
le clivage existant ici entre la qualité du texte et celle de 
l’iconographie va dans le sens des réserves de ceux qui 
ne voit dans la popularité du cinéaste qu’un effet de 
mode. 11 est pourtant dommage d’en rester là. Les 
images du livre méritaient mieux. Et les films aussi.

Deux livres 

d’inégale 

valeur dans 

cet ouvrage: 
merveilleux 

par ses 

images; 
inintéressant 

dans son 

style
questions-
réponses.

£ Prisoner

Charmer lïf
«

er

F

se limitait essentiellement à l’under­
ground, ou enfin à ce qu’on appelle la 
scène alternative. Mais il est de plus 
en plus rare d’y trouver des choses 
qui vous coupe le souffle. Je dois 
même avouer que ce que j’ai moi- 
même publié dans cette veine au 
cours des dernières années me 
semble, avec le recul, dans bien des 
cas, plus ou moins désolant», m’assu­
re-t-il. «C’est la raison pour laquelle je 
tenais à faire une anthologie, afin de 
procéder à une sélection, naturelle si 
je puis dire, ce ce que la revue a pré­
senté depuis sa naissance. Ainsi, ce 
que je juge comme l’essentiel des 10 
numéros déjà parus se retrouve sous 
une même couverture. C’est en 
quelque sorte une façon de boucler 
une boucle, de remettre le bilan de 
mes premières armes en tant qu’édi­
teur», précise-t-il.

«Car plus on travaille dans un do­
maine, plus on devient critique face à 
ce dernier. Mais paradoxalement, 
plus il devient également difficile, par 
manque d’objectivité, dé juger de 
l’état des choses. C’est la raison pour 
laquelle je fais désormais appel aux 
services de Marina Lesenko et de 
Steve Solomos, qui font en quelque 
sorte office de comité de lecture. Les 
courtes histoires qui formaient l’es­

sentiel de Drawn and Quaterly me 
laissaient de plus en plus insatisfait. Il 
est en effet difficile de développer en 
deux ou cinq pages un souffle qui en­
traîne avec lui le lecteur. C’est au fond 
le même phénomène qu’en littératu­
re. La nouvelle, malgré toute ses ca­
pacités, ne peut engendrer les ri­
chesses et les réflexions que suggère 
le roman lorsqu’il est au meilleur de 
sa forme. Or s’il manque à mon avis 
quelque chose aux comics, c’est bien 
du coffre», proclame ce jeune éditeur.

«La revue prend ainsi une nouvelle 
direction et proposera un nombre 
beaucoup plus restreint de créateurs, 
mais ils se verront accorder un 
nombre beaucoup plus important de 
pages. Il est évident que nous publie­
rons un travail d’une page s’il nous 
apparaît bouleversant, mais la majeu­
re partie de la revue sera désormais 
composée de longs récits. Comme 
peu de créateurs nord-américain 
s’adonnant à cette pratique, cela m’a 
conduit à me tourner vers l’Europe, 
où les travaux de longue haleine sont 
chose commune depuis longtemps. 
J’ai ainsi obtenu des éditions Caster- 
man un extrait de C’était la Guerre 
des Tranchées de Tardi et des Huma­
noïdes Associés, un extrait de Soir de 
Paris de Petit-Roulet, qui sont tous
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ce qui me 

préoccupe le 

plus, c’est 
plus

simplement la 

recherche de 

matériel 
intéressant»

Bande tirée de 
The Best Drawn 
and Quaterly, 
intitulée 8 
Pillars of Gay 
Culture: Oscar 
Wilde, 
dessin de 
Maurice 
Vellekoop.

deux pratiquement inconnus en Amé­
rique du Nord, à l’exception bien sûr 
du Québec. Je prend évidemment 
plaisir à introduire ces auteurs au pu­
blic anglophone, et je traduirai sans 
doute à nouveau des œuvres déjà pu­
bliées en France, ou en Espagne, 
comme il m’est arrivé de le faire avec 
un auteur Catalan nommé Marti, 
mais mon intérêt n’est pas tant de fai­
re de la revue un carrefour internatio­
nal que de publier de bonnes his­
toires, point à la ligne. Ce sont les ar­
tistes qui m’importent, non les terri­
toires.»

Ce désir de renouvellement amène 
même Oliveros à s’aventurer un peu 
au-delà du domaine strict de la bande 
dessinée. «Je tiens à transgresser 
l’homogénéité du matériel de la re- 

. vue», dit-il «en offrant une section 
d’illustrations et d’esquisses, où les 
dessinateurs pourront non seulement 
proposer des travaux exclusivement 
graphiques, mais également une ré­
flexion sur leur propre processus 
créatif. Le premier à bénéficier de cet 
espace sera le Montréalais Luc Giard. 
Ses influences graphiques embras­
sant un espace des plus vastes, allant 
de Giacometti à Jasper John, il m’ap­
paraît comme le candidat idéal pour 
ce type d’expérience», conclut-il.
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CINÉMA

ASTRE: (849-3456) — The Mask 13 h 10,15 h 10, 
17 h 10,19 h 10,21 h 10, dern. rep. ven. sam. 23 h 
10 — The Client 13 h, 15 h 30,19 h, 21 h 20, dern. 
rep. ven. sam. 23 h 30 — Clear & Present Danger 
mer. jeu. 13 h, 15 h 45, 18 h 45, 21 h 30 — True 
Lies 13 h 15,16 h, 18 h 45, 21 h 25, dern. rep. ven. 
sam. 23 h 55 — The Lion King ven. au mar. 12 h 
45, 14 h 30, 16 h 15, 18 h , 19 h 45 — Forrest 
Gump ven. au mar. 21 h 20, dern. rep. ven. sam. 23 
h 45 —
BERRI: (849-3456) — Le vrai mensonge 13 h, 15 h
50.18 h 45, 21 h 40 — Louis 19 ciné-nuits sam. : 
La Florida et Cruising Bar (fr.)— Les aventures de 
bébé 12 h 30,14 h 45,17 h — Clanches 19 h, 21 h 
15 — Le masque 12 h 30,14 h 45,17 h, 19 h 15, 
21 h 30 — Dans le cul 13 h, 16 h, 19 h, 21 h —Les 
Pierraleu 12 h 30,14 h 40,16 h 50 — Loup 19 h, 
21 h 30-
BROSSARD: (849-3456) — Forrest Gump 13 h 05, 
15 h 50, 18 h 45, 21 h 35 — Louis 19 ciné-nuits 
sam. : La Florida et Cruising Bar — Le Client 13 h
20.16 h, 19 h, 21 h 30 — The Mask 13 h, 15 h 10, 
17 h 15,19 h 30,21 h 45
CARREFOUR DU NORD: 900, rue Grignon, St-Jérôme 
(849-3456) — Le roi lion 12 h, 14 h, 16 h, 18 h, 19 
h 45 — Bagarre à la une 21 h 30 — Le Masque 12 
h, 14 h, 16 h, 18 h, 20 h, 22 h — Forrest Gump 15 
h, 18 h 45, 21 h 30 — Black Beauty 13 h, 15 h 20, 
17 h 10 — Le vrai mensonge 13 h, 15 h 45,18 h 
45, 21 h 30 — Lassie 13 h, 15 h, 17 h, 19 h 20, 21 
h 30 —Le Client 13 h, 19 h, 21 h 30
CARREFOUR LAVAL: (849-3456) — Speed 19 h, 21 
h 30, sauf sam. 19 h 30 — Les Pierrafeu 13 h, 14 h 
55 — Airheads bref aperçu sam. 21 h 30 — Le 
Client 14 h 50,17 h 05, 19 h 20, 21 h 40 — Les 
Aventures de bébé 12 h 55,16 h 55 — The Mask 
13 h, 15 h, 17 h, 19 h 05, 21 h 20 — North 19 h 10, 
21 h 10 — Black Beauty 13 h 15,15 h 15,17 h 15
— It Could Happen to You 13 h 05,15 h 50,18 h 
40, 21 h 25 — True Lies 13 h 10,15 h 50,18 h 40, 
21 h 25
CENTRE EATON: Mtl — Lassie ven. sam. dim. lun. 
mar. 19 h 05,21 h 15, ven. sam. dim. lun. mar. mer. 
jeu. 12 h 05,14 h 20,16 h 40, dern. rep. ven. sam. 
23 h 15 — Clear & Present Danger mer. jeu. 19 h 
30, 22 h 20, mer. jeu. 13 h 30,16 h 30 — Clear & 
Present Danger mer. jeu. 18 h 30,21 h 30, mer. jeu. 
12 h 30,15 h 30 — Blown Away ven. sam. dim. 
lun. mar. 19 h, 21 h 30, ven. sam. dim. lun. mar. 12 
h 30, 15 h 30, dern. rep. ven. sam. 23 h 50 — 
Angels in the Outfield 12 h 10,14 h 25,16 h 45,19 
h 10,21 h 35, dern. rep. ven. sam. 23 h 55 — I Love 
Trouble 19 h 20, 21 h 45, ven. sam. dim. lun. mar.
12 h, 14 h 30,16 h 55, dern. rep. ven. sam. 24 h — 
Blown Away 19 h 25, 22 h, ven. sam. dim. lun. mar.
13 h 15,16 h 15, mer. jeu. 12 h, 14 h 30,16 h 55 — 
Black Beauty 12 h 25,14 h 35,17 h, 19 h, 21 h 10, 
dern. rep. ven. sam. 23 h 10
CINÉMA BOUCHERVILLE: 20, bout, de Mortagne, 
Boucherville — Le vrai mensonge 13 h, 15 h 45,19 
h, 21 h 45 — Le masque 13 h, 15 h, 17 h, 21 h 10
— The Mask 13 h 15,15 h 15,17 h 15,19 h 20, 21 
h 30 — La Reine Margot 13 h, 17 h, 20 h 15 — 
Black Beauty 13 h 10, 15 h 10, 17 h 10 — 
Clanches! 19 h 15, 21 h 30 —Le client 13 h 20,16 
h 15,19 h, 21 h 30
CINÉMA ÉGYPTIEN: (849-3456) — True Lies 13 h
15.16 h, 18 h 45, 21 h 30 — Speed 14 h, 16 h 30, 
19 h 15, 21 h 35, sauf sam. 14 h, 16 h 30,19 h 30
— Airheads bref aperçu sam. 21 h 30 — True Lies 
13 h 30,16 h 15,19 h, 21 h 45 —
CINÉMA LANGELIER: Mtl — It Could Happen to You 
13 h 05,15 h 05,17 h 05,19 h 05, 21 h 05, dern. 
rep. ven. sam. 23 h 05 — Black Beauty 12 h 30,14 
h 10,15 h 50,17 h 30 — Clanches! 19 h 10, 21 h 
30, dern. rep. ven. sam. 23 h 45 — True Lies 16 h 
25, 19 h, 21 h 40 — Les Aventures de bébé 12 h
30,14 h 30 — Le masque 13 h 10,15 h 10, 17 h
10.19 h 10,21 h 10, dern. rep. ven. sam. 23 h 10 — 
Le client 14 h 30,16 h 45,19 h, 21 h 20, dern. rep. 
ven. sam. 23 h 40 — Les Pierrafeu 12 h 45 — Le 
vrai mensonge 13 h 10, 16 h, 18 h 45, 21 h 25, 
dern. rep. ven. sam. 23 h 45
CiNÉMA NOUVEL ÉLYSÉE: (288-1857) — Le grand 
bleu 13 h, 16 h 30, 20 h — Le client 13 h 30,16 h, 
19 h, 21 h 25
CINÉMA ONF: 1564, St-Denis (496-6895)— sam. 
dim. Thirty-two Short Films about Glenn Gould / 
Getting Started 18 h 30 — Matusalem / Mouches 
Noires 20 h 30
CINÉMA PARADIS: (354-3110)— sam. L’agent 33 
1/3 12 h 30,16 h 15,18 h — Poucette 12 h 30,16 h
15.18 h — Réalité mordante 12 h 45,14 h 45,16 
h 45 — Louis 19 14 h 15, 23 h 15 — Jeu de 
puissance 2 14 h 15,19 h 45 — Lunes de fiel 18 h 
45 — La liste de Schindler 19 h 45 — Guet-apens 
21 h 20, 23 h 30 — Le Journal 21 h 45, 23 h 50 — 
dim. Louis 1912 h 30,16 h 15 — Jeu de puissance 
2 12 h 30,19 h 45 — Réalité mordante 13 h, 15 h, 
19 h 45 — L’agent 14 h 30,18 h 15 — Poucette 14 
h 30,16 h 15,18 h — Guet-apens 19 h — La liste 
de Schindler 20 h — Lunes de fiel 21 h 15 — Le 
Journal 21 h 45
CINÉMA PARALLÈLE: 3682, boul. St-Laurent (843- 
6001)— Du 22 juillet au 8 septembre: The Baby of 
Mâcon 20 h
CINÉMA DE PARIS: (875-7284)— sam. Friz 
Freleng’s Funniest! 14 h, 24 h — Farewell my 
Concubine 16 h — Trains, Planes & Automobiles 
21 h 30 — dim. The Wonderful Horrible Life of 
Leni Riefenstahl 13 h 30 — Friz Freleng’s 
Funniest! 17 h, 21 h 30 — Cool Runnings 19 h 15
CiNÉMA POINTE-CLAIRE: (849-3456) — The Mask
13 h, 15 h 10,17 h 20, 19 h 30, 21 h 40 — The 
Mask 13 h, 15 h 10,17 h 20,19 h 30, 21 h 40 — 
The Flinlstones 13 h, 15 h, 17 h —True Lies 19 h, 
21 h 40-True Lies 13h, 15 h50,18 h40,21 h 25
— Speed 19 h, 21 h 30, sauf sam. 19 h 30 — North
14 h, 16 h 30 — Airheads bref aperçu sam. 21 h 30
— It Could Happen to You 13 h 15,15 h 20,17 h
25.19 h 30, 21 h 35
CINÉMA STE-THÉRÈSE: 300, rue Sicard, Ste- 
Thérèse: —Lassie 13 h, 15 h , 17 — Billet pour 
I’enfer 19 h, 21 h 20, dern. rep. ven. sam. 23 h 40
— Vrai mensonge 13 h, 15 h 40,18 h 30, 21 h 10, 
dern. rep. ven. sam. 23 h 45 — Le masque 13 h 10,
15 h 10,17 h 10,19 h 10. 21 h 10, dern. rep. ven. 
sam. 23 h 10 — Clanches! 16 h 40.19 h, 21 h 20, 
dern. rep. ven. sam. 23 h 40 — Les aventures de 
bébé 12 h 34.14 h 45 — Le roi lion 12 h 45,14 h
30.16 h 15,18 h, 19 h 45 — Bagarre à la une 21 h 
30, dern. rep. ven. sam. 23 h 45 — True Lies 13 h,
15 h 50,18 h 45, 21 h 25. dern. rep. ven. sam. 23 h 
55 — Forrest Gump 13 h, 15 h 45.18 h 30,21 h 10, 
dern. rep. ven. sam. 23 h 45 — Le client 14 h 30,
16 h 45,19 h, 21 h 20, dern. rep. ven. sam. 23 h 40
— Les Pierraleu 12 h 45
CINÉMATHÈQUE QUÉBÉCOISE: (842-9768) — sam. 
Down by Law 18 h 35 — Paris, Texas 20 h 35 — 
dim. Le grand cirque ordinaire et En garouine avec 
Philippe Gagnon 18 h 35 — Journey to Italy et 
München-Berlin Wanderung 20 h 35 
CINÉPIEX CENTRE-VILLE: (849-3456) - Bad Taste 
13 h 05. 15 h 05, 17 h 05, 19 h 05, 21 h 05 — It 
Could Happen to You 13 h 05.15 h 10.17 h 15,10 
h 20 21 h 25 — Mina Tannenbaum 14 h, 16 h 30. 
19 h. 21 h 30 — Louis 19 13 h, 15 h. 17 h, 19 h. 21 
h — The Shadow 16 h 40.19 h 05. 21 h 30 — The 
Flintstones 13 h — Kika 14 h, 16 h 40,19 h 05. 21 
h 25 — La liste Schindler 13 h 05.16 h 45, 20 h 20
— Speed 14 h 05, 16 h 50. 19 h 10. 21 h 25 — 
Wolf 13 h 50.16 h 30.19 h. 21 h 35 
COMPLEXE DESJARDINS: Quatre mariages et un 
enterrement 13 h 45.16 h 15,19 h, 21 h 25 — Le 
Client 13 h 15.16 h. 19 h. 21 h 30 — Black Beauty 
13 h. 15 h, 17 h, 19 h 10,21 h 20 — Wyatt Earp 13

h, 16 h 40, 20 h 30
CONSERVATOIRE D’ART CINÉMATOGRAPHIQUE:
(848-3878)— sam. Le village au bord de la mer 19 
h — L'incendie dans la montagne 21 h
CRÉMAZIE: (849-FILM) —Forrest Gump sam. dim.
14 h, 30,17 h 15,20 h, sem. 20 h
DAUPHIN: (849-3456) - Lassie 13 h 10,15 h 15, 
17 h 15,19 h 30, 21 h 30 — Le roi lion 13 h, 15 h,
17 h, 19 h 15,21 h 15
DÉCARIE: (849-3456) — The Lion King 13 h 30,15 
h 30, 17 h 30, 19 h 30, 21 h 30 — Black Beauty 
ven. au mar. 13 h 45,15 h 45,17 h 45,19 h 45, 21 
h 45 — Clear and Present Danger 13 h, 15 h 50,
18 h 45, 21 h 30
DORVAL:—True Lies 13 h 15,16 h, 19 h 15, 22 h — 
The Mask 13 h, 15 h 10,17 h 15,19 h 30, 21 h 40
— Forrest Gump ven. sam. dim. lun. mar. 19 h, 21 h 
50 — ven. sam. dim. lun. mar. 13 h 20,16 h 10 — 
Clear & Present Danger mer. jeu. 19 h, 21 h 50, 
mer. jeu. 13 h 20,16 h 10 — The Client 13 h 30,16 
h 10,19 h 45, 22 h 20
DU PARC: 844-9470 — Forrest Gump 19 h, 21 h 35
— Clear & Present Danger mer. jeu. 19 h 10, 21 h 
45 — Wyatt Earp ven. sam. dim. lun. mar. 20 h 10
— Schindler’s List 20 h
FAMOUS PLAYERS POINTE-CLAIRE: — I Love 
Trouble 21 h 30 — Black Beauty 11 h 05,13 h 10,
15 h 15,17 h 20,19 h 25 — Lion King 11 h, 13 h
05.15 h 10,17 h 15,19 h 20, 21 h 20 — Angels in 
the Outfield 12 h, 14 h 20,16 h 45,19 h 10, 21 h 35
— Blown Away ven. sam. dim. lun. mar. 19 h 15,21 
h 50 — Clear & Present Danger mer. jeu. 19 h 30,
22 h 30, mer. jeu. 13 h 30,16 h 30 — The Client 11 
h 30,14 h 10,16 h 50,19 h 30, 22 h 10 — Lassie 
ven. sam. dim. lun. mar. 19 h, 21 h 15, ven. sam. 
dim. lun. mar. mer. jeu. 12 h, 14 h 20,16 h 40 — 
Forrest Gump 13 h 15,16 h 15,19 h 15,22 h 15
FAUBOURG SAINTE-CATHERINE: (849-3456) — The 
Mask 13 h 10,15 h 15,17 h 20,19 h 35, 21 h 45 — 
The Mask 14 h, 16 h 20,19 h, 21 h 20 — It Could 
Happen to You 13 h 15,15 h 20,17 h 20,19 h 30, 
21 h 40 — North 13 h 20,15 h 25,17 h 25,19 h 20 
, sauf mer. 13 h 20,15 h 25,17 h 25— The Shadow 
21 h 30
GOETHE INSTITUT: (499-0905)
GREENFIELD PARK: (671-6129) — Forrest Gump
ven. sam. dim. lun. mar. 19 h 05, 21 h 50 — Lassie 
ven. sam. dim. lun. mar. 12 h 20,14 h 40,16 h 50
— Clear & Present Danger mer. jeu. 19 h, 21 h 45, 
mer. jeu. 12 h 50,15 h 45 — The Client 12 h, 14 h
30,17 h, 19 h 30, 22 h — Le roi lion 12 h 15,14 h
30.16 h 45,19 h 20,21 h 15
IMAX: Vieux-Port de Montréal (496-4629)— Le 
secret de la vie sur terre 10 h 15,11 h 15,13 h 15,
14 h 15,15 h 15,16 h 15,17 h 15,19 h 15, 21 h 
15— The Secret of Life on Earth 12 h 15,18 h 15— 
Titanica v. f. lun. mer. jeu. sam. dim. 21 h 30 — 
Titanica v. a. mar. ven. 21 h 30
IMPÉRIAL: (288-7102) La Reine Margot 13 h 30,17 
h 20,20 h 40
LAVAL: (688-7776) — Blown Away 21 h 50 — 
Black Beauty 13 h 15,15 h 25,17 h 35,19 h 40 — 
Clear & Present Danger mer. jeu. 19 h 10, 22 h, 
mer. jeu. 13 h 20,16 h 15 — The Client 13 h 35,16 
h 20,19 h 05, 21 h 40,dern. rep. ven. sam. 24 h — 
La Reine Margot 13 h 40, 17 h 20, 20 h 40 — 
Angels in the Outfield 12 h 35,14 h 55,17 h 20,19 
h 45, 22 h — Forrest Gump 13 h 20,16 h 10,19 h 
10, 21 h 45, dern. rep. ven. sam. 12 h 15 — Lassie 
12 h 20,14 h 35,16 h 50,19 h 05, 21 h 20 — Lion 
King 12 h 15,14 h 30,16 h 45,19 h, 21 h 15, dern. 
rep. ven. sam. 23 h 15 — Billets pour l'enfer ven. 
sam. dim. lun. mar. 19 h, 21 h 35, ven. sam. dim. 
lun. mar. 13 h 30,16 h 15, dern. rep. ven. sam. 23 h 
55 — Le roi lion 12 h 25,14 h 40,16 h 50,18 h 50,
20 h 55, dern. rep. ven. sam. 22 h 50 — Forrest 
Gump 13 h 20,16 h 10,19 h 10, 21 h 45, dern. rep. 
ven. sam. 12 h 20 — Les anges frappent et courent
12 h 20,14 h 45,17 h 10,19 h 35, 21 h 55, dern. 
rep. ven. sam. 12 h 05 — Lassie ven. sam. dim. lun. 
mar. 19 h 15, 21 h 25, mer. jeu. 19 h 15, ven. sam. 
dim. lun. mer. jeu. 12 h 25,14 h 40,16 h 55, dern. 
rep. ven. sam. 23 h 30 — Billets pour l'enfer mer. 
jeu. 21 h 35
LAVAL 2000: (849-3456)— Le vrai mensonge 13 h,
15 h 50, 18 h 40, 21 h 25 — Louis 19 ciné-nuits 
sam. : La Florida et Cruising Bar (fr.) — Le masque
13 h, 15 h 05,17 h 10,19 h 15,21 h 30
LOEW’S: (861-7437) — Lion King 11 h, 13 h, 15 h
10.17 h 20,19 h 30, 21 h 35, dern. rep. ven. sam.
23 h 30 — The Client 11 h 20,14 h, 16 h 40,19 h 
25,22 h — Forrest Gump 12 h 50,15 h 50,19 h, 21 
h 50 — The Client 13 h 15,16 h 10,18 h 50, 21 h 
25, dern. rep. ven. sam. 23 h 55 — Forrest Gump
12 h, 15 h, 18 h, 21 h, dern. rep. ven. sam. 23 h 45
OMEGA — Les anges frappent et courent 13 h, 15 h
05.17 h 10,19 h 15,21 h 30 — Clanches ! 13 h, 15 
h 30,19 h 05, 21 h 30 — Billet pour l’enfer 19 h 
05, 21 h 30 — Les aventures de bébé 13 h, 15 h, 
17 h— Les Pierrafeu 13 h, 15 h, 17 h, 19 h 15, 21 h 
30
PALACE: — Billets pour l’enfer 22 h, ven. sam. 
dim. mar. mer. jeu. 12 h, 17 h, lun. 12 h — 
Maverick ven. sam. dim. mar. mer. jeu. 19 h 30, 
ven. sam. dim. lun. mar. mer. jeu. 14 h 30 — 
Renaissance Man 13 h 45,16 h 30,19 h 30, 22 h
— When a Man Loves a Woman 13 h 45,16 h 20,
19 h 05, 21 h 35 — Little Buddha 13 h 30,19 h — 
Beverly Hills Cop III 16 h 45, 21 h 30 — Le petit 
Bouddha 12 h 05,17 h 05, 22 h 05 — Getting Even 
with Dad 14 h 35,19 h 35 — The Crow 13 h 15,15 
h 15,17 h 15 h, 19 h 15, 21 h 15
PARISIEN: (866-3856) — Pure formalité 12 h 20,
14 h 35,16 h 50,19 h 10,21 h 50 —Amok 13 h, 15 
h, 17 h, 19 h 25, 21 h 30 — Les Anges frappent & 
courent 12 h 25, 14 h 40, 16 h 50,19 h 20, 21 h 
40 — Le roi lion 13 h, 15 h 05,17 h 10,19 h 15,21 
h 20 — Bagarre à la une 19 h 20, 21 h 55 — 
Lassie 12 h 40,15 h, 17 h 10 — Forrest Gump 13 
h, 16 h, 19 h, 21 h 45 — Le cahier volé 12 h 30,14 
h 50,17 h, 19 h 20, 21 h 50
PINE OE STE-ADÈLE: (229-7655) — (horaires: 229- 
7655) The Mask — La Reine Margot — Four 
Wedding and a Funeral — Forrest Gum — The 
Lion King — The Client
PLACE ALEXIS NIHON: (849-3456) — True Lies 12 h 
30,15 h 30,18 h 30,21 h 30 — The Flintstones 13 
h, 15 h, 17 h — Wolf 19 h, 21 h 45 — Four 
Weddings and a Funeral 13 h 30,16 h, 19 h, 21 h
30
PLACE LONGUEUIL: (849-3456) — Le vrai 
mensonge 13 h, 15 h 45,18 h 45, 21 h 35 — Le 
masque 13 h, 15 h 05,17 h 05,19 h 15,21 h 30
PLAZA CÔTE DES NEIGES: (849-3456) — The Client
13 h 40,16 h 15,19 h, 21 h 35 — North 13 h 35,16 
h — True Lies 18 h 45,21 h 25 — Forrest Gump 13 
h 30,16 h 15,18 h 45, 21 h 35 — Speed 19 h 05,
21 h 25, sauf sam. 19 h 30 — Lassie 13 h 45,16 h 
10 — Airheads bref aperçu sam. 21 h 30— True 
Lies 13 h 35,16 h 15,19 h, 21 h 40 — The Mask 
13 h 30,15 h 30.17 h 25,19 h 25, 21 h 35 — It 
Could Happen to You 13 h 35.15 h 35,17 h 30,19 
h 25.21 h 35 —
TERREBONNE: (849-3456) — Le roi lion 12 h 45,14 
h 30,16 h 15,18 h, 19 h 40 — Bagarre à la une 21 
h 30, dern. rep. ven. sam. 23 h 45 — Clanches! 16 
h 40,19 h, 21 h 20, dern. rep. ven. sam. 23 h 40 — 
Les aventures de bébé 12 h 45,14 h 45 — Le vrai 
mensonge 13 h 15, 16 h, 18 h 45, 21 h 25, dern. 
rep. ven. sam. 23 h 55 — Forrest Gump 13 h, 15 h
45.18 h 30,21 h 10. dern. rep. ven. sam. 23 h 45 — 
Lassie 13 h, 15 h, 17 h — Billet pour l'enter 19 h, 
21 h 20, dern. rep. ven. sam. 23 h 40 — Le masque 
13 h 10,15 h 10,17 h 10,19 h 10, 21 h 10, dern. 
rep. ven. sam. 23 h 10 — Le client 14 h 30,16 h
45.19 h, 21 h 20, dern. rep. ven. sam. 23 h 40 — 
Les Pierraleu 12 h 45 — Les Anges frappent et 
courent 13 h 05,15 h 05,17 h 05,19 h 05,21 h 05, 
dern. rep. ven. sam. 23 h 15
VERSAILLES: (353-7880) — The Mask 12 h 30 14 h
50.17 h 10.19 h 30, 21 h 50, dern. rep. ven. sam. 
12 h 15 — Forrest Gump 13 h. 16 h, 19 h, 22 h 10
— Les Anges frappent S courent 12 h 40,14 h 55. 
17 h, 19 h 15,21 h 25, dern. rep. ven. sam. 23 h 45
— Lassie ven. sam. dim. lun. mar. 12 h 50,15 h 10. 
17 h 15 — Clear t Present Danger mer. jeu. 19 h

10, 22 h, mer. jeu. 13 h 15,16 h 10 — Billets pour 
l’enter ven. sam. dim. lun. mar. 19 h 20,22 h, dern. 
rep. ven. sam. 0 h 20 — The client 13 h 10,15 h
50,19 h 10,21 h 45, dern. rep. ven. sam. 0 h 10 — 
Le roi lion 13 h 05,15 h 05,17 h 05,19 h 05, 21 h 
05, dern. rep. ven. sam. 23 h 05

À QUÉBEC
♦ ♦ ♦

CINÉMA STE-FOY:— Vrai mensonge 13 h, 15 h 45, 
19 h, 22 h — Forrest Gump 13 h 15,16 h, 19 h 10, 
21 h 55 — Forrest Gump 19 h 20, 22 h 05 — 
Lassie 13 h, 15 h 10,17 h 15 
GALERIES CAPITALE: (628-2455) — Les Anges 
frappent & courent 11 h 10,13 h 10,15 h 20,17 h 
25,19 h 30,21 h 40 —Le roi lion 11 h 05,13 h 05, 
15 h 10,17 h 15,19 h 15, 21 h 20 — Le masque 11 
h, 13 h 15,15 h 25,17 h 25,19 h 35,19 h 35, 21 h 
45 — Le client 12 h, 14 h 25,16 h 50,19 h 25,22 h 
— Clanches 12 h 30,14 h 45,17 h, 19 h 20, 21 h 
55 — La Reine Margot 15 h 30, 21 h — Les 
Pierraleu 11 h 15,13 h 30,19 h 
PLACE CHAREST: —Le vrai mensonge 13 h 10,15 
h, 19 h, 21 h 50 — Black Beauty 13 h 30,15 h 30, 
17 h 30,19 h 20, 21 h 15 —Les Pierrafeu 13 h 45, 
15 h 50 — Billets pour l'enfer 19 h 10, 21 h 45 — 
Forrest Gump 13 h, 15 h 50,18 h 35, 21 h 25 — 
Lassie 14 h, 15 h — Clanches 19 h 05, 21 h 35 — 
Le Client 13 h 10, 16 h, 19 h 15, 21 h 50 — Le 
Masque 13 h, 14 h, 15 h 10,16 h 10,17 h 30,19 h, 
19 h 30,21 h 10, 21 h 40,

DANSE
♦ ♦ ♦

THÉÂTRE DE VERDURE DU PARC LAFONTAINE: -
Du 28 juillet au 1er août à 20 h 30, LES GRANDS 
BALLETS CANADIENS donnent une série de 
spectacles gratuits, un avant-goût de la saison 1994- 
1995. — Les 5 et 6 août à 20 h 30, les Ballets Jazz 
de Montréal offrent deux spectacles gratuits. Au 
programme, «Ghosts» de James Kudelka, «Fungus 
Amongus» de Brian MacDonald, «Blue in Gree» de 
William Whitener et «Rise and Fall» de David 
Parsons.

ARTS VISUELS
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AMPHITHÉÂTRE BELL: 1000, de la Gauchetière 
Ouest, mezzanine (987-2989) — Jusqu'au 1er 
septembre, exposition des oeuvres de Marc Tétro.— 
Jusqu' au 7 août, de 10 h à 22 h, au 10e étage, 
exposition de photos «John Lennon et Yoko Ono» 
prises à Montréal en 1969 par Allen Radu.
BASSIN BONSECOURS DU VIEUX-PORT: (495- 
3353)— Jusqu'au 5 septembre, Occurence, espace 
d’art et d’essai contemporains présente «Eau, 
infinité des possibles» des artistes du Québec et du 
Nouveau-Brunswick. Visites guidées.
BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE DE KIRKLAND: 17100, 
boul. Hymus, Kirkland (630-2726)— Du 2 au 29 
août, exposition des tableaux et des sculptures de 
Nathalie Sanche.
CENTRE CULTUREL DE BELOEIL: 600, Richelieu, 
Beloeil (464-7555) — Jusqu'au 27 août, exposition 
«Les Amis de Borduas», oeuvres photographiques 
de Maurice Perron et tableaux de Hans Eckers et 
Paul-Émile Borduas.
CENTRE CULTUREL YVONNE L. BOMBARDIER: 1000, 
rue J.A. Bombardier, Valcourt (532-2258)— 
Jusqu’au 28 août, exposition de 45 tableaux de René 
F. Durocher.
CENTRE D'ACCUtiL ET D’INTERPRÉTATION DE ST- 
JEAN-DES-PILES: Parc national de la Mauricie (819- 
532-2282)— Jusqu'au 8 août, exposition «Coup 
d'oeil magique» des oeuvres du peintre naturaliste 
François Bruneau.
CENTRE DE CÉRAMIQUE BONSECOURS: 444, St- 
Gabriel (866-6581)— Du 9 juin au 14 août, 
exposition «Porcelaines, beauté et fonction».
LE CENTRE DES ARTS SAIDYE BRONFMAN: 517 0,
chemin de la Côte-Ste-Catherine— Jusqu’au 11
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chant
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FESTIVAL MOLIÈRE DE CHARLEVOIX: Église de St- 
Joseph-de-la-Rive (1-800-361-4595) ou 790- 
1245— Du 19 juillet au 13 août, «Menaud, maître- 
draveur», d'après le roman de Félix-Antoine Savard, 
dans une lecture dramatisée, dirigée par Joseph 
Saint-Gelais. Mardi, mercredi, samedi à 21 h 15.
THÉÂTRE DE LA CHÈVRERIE: Route 263, Saint- 
Fortunat (819-344-5550)— Du 22 juin au 28 août, 
«Bye, bye, bungalow», une comédie de Willy Russel, 
traduction de Guy Mignault. Du mercredi au samedi 
à 20 h 30; dimanche à 19 h.
THÉÂTRE DE MARJOLAINE: Eastman/Stukely-Sud, 
autoroute 10, sortie 106 (845-0917)— Dès le 21 
juin, spectacle musical «Folies des années folles», 
conception et mise en scène Lorraine Beaudry. Du 
mardi au vendredi à 20 h 30; samedi à 19 h et à 22 h 
30; dimanche à 20 h.
THÉÂTRE DE LA PULPERIE: 300, Dubuc. Chicoutimi 
(418-698-3100)—Jusqu'au 14 août, du mercredi au 
dimanche à 20 h 30, «Wally’s Café» de Sam Bobrick 
et Ron Clark, traduction de Josée La Bossière.
THÉÂTRE DES HIRONDELLES: 4920, chemin des 
Grands Côteaux, St-Mathieu-de-Beloeil (446- 
2266)— Du 10 juin au 3 septembre, «Drôle de 
couple au féminin», une comédie de Neil Simon, 
trad, de Louis-Georges Girard, du mere, au vend, à 
20 h 30. le sam. à 19 h et à 22 h.
THÉÂTRE LA GRANGE DES SOEURS DE MARIEVILLE: 
1979, rue Sl-Césaire, Marieville (460-2161 ou 447- 
6026)— Du 31 mai au 27 août, «El Dorado Snack- 
Bar», une comédie de Marie-Thérèse Quinton. Du 
mardi au vendredi à 20 h 30; le samedi â 21 h.
THÉÂTRE PALACE DE GRANBY: 135. rue Principale 
(route 112 au centre-ville). Granby (375-2262 ou 1- 
800-387-2262)— Du 25 juin au 27 août, on joue la 
pièce «Cul-de-sac» de René Brisebois et François 
Camirand. Du mercredi au samedi à 20 h 30. 
THÉÂTRE LE PATRIOTE DE STE-AGATHE: sortie 83 
de l'autoroute 15. Ste-Agathe (Montréal: 861-2244 
ou Ste-Agathe: 819-326-3655)— Ou 18 juin au 3 
septembre. «Les grandes chaleurs», une comédie de 
Michel-Marc Bouchard, du mar. au vend, à 20 h: le 
sam. à 19 h et â 22 h, le dim. à 20 h.
THÉÂTRE SAINT-DENIS II: 1594, St-Denis (849-4211 
ou Ticketmaster: 790-1111 et 790-2222. groupes: 
845-2322)— Dans le cadre du Festival Bell Juste 
Pour Rire, jusqu'au 6 août. «Le diner des cons» de 
Francis Weber, mise en scène Denise Filiatrault.

août, exposition de plus de 40 oeuvres de l'artiste 
néerlandais Pieter Laurens Mol.
LE CENTRE D'EXPOSITION DE MONT-LAURIER: 385, 
du Pont, Mont-Laurier (819-623-2441)— Du 23 juin 
au 13 août: «Familles: Petite vie, grande tribu!», une 
exposition multidisciplinaire par une sélection 
d’artistes des Hautes-Laurentides.
CENTRE D’EXPOSITION DES GOUVERNEURS: 90, 
chemin des Patriotes, Sorel (746-7923.— Du 10 
juillet au 19 août, exposition d’Yves Louis-Seize, 
sculpture-installation.
CENTRE D’EXPOSITION L’IMAGIER: 9, rue Front, 
Aylmer (819-684-1445)— Jusqu'au 28 août, 
exposition dont le thème est: «Souvenirs d’enfance» 
à laquelle participent trois artistes: Tim desClouds 
(techniques mixtes), Ana-Francine Béland et Grethe 
Lauesen, sculptures.
CENTRE D'EXPOSITION DU VIEUX-PALAIS: 185, rue 
du Palais, Saint-Jérôme (514-432-7171)— Du 8 
juillet au 28 août, exposition «Rencontre- 
Encuentro», â laquelle participent cinq artistes 
québécois et cinq artistes mexicains.
CIRCA: Centre d'exposition Art céramique 
contemporain, 372, Ste-Catherine Ouest, #444 (393- 
8248)— Du 6 au 20 août, exposition des oeuvres du 
Groupe CRÉA '94, du Centre de céramique 
Bonsecours.
ÉGLISE TRÈS-SAINT-NOM-DE-JÉSUS: 4215, Adam 
(523-5930)— Jusqu’au 2 septembre, l'Atelier 
d'histoire Hochelaga-Maisonneuve, en collaboration 
avec la Maison de la culture Maisonneuve, présente 
l'exposition de photographies anciennes «Images 
d'une ville industrielle: Maisonneuve (1883-1918)».
LA GALERIE D'ART DU C0LLÈ6E ÉDOUARD- 
MONTPETIT: 100, de Gentilly Est. local D 0620, 
Longueuil (679-2966)— Du 2 au 26 août, exposition 
«Des artistes dans la ville» qui regroupe les 
boursiers en arts visuels et en métiers d'art de la 
Société de développement des arts et de la culture 
de Longueuil (SODAC). Boursiers 93: Michel 
Beaucage, Lorraine Choquet. Denise Dumas. 
GALERIE D’ART STEWART HALL: 176, Lakeshore 
Road, Pointe-Claire (630-1254)— Du 4 juillet au 19 
août, exposition multimédia «Florabunda» ayant 
pour thème les fleurs.
GALERIE ELCA LONDON: 1616, Sherbrooke Ouest 
(931-3646)— Exposition des oeuvres de Francine 
Simonin, Wynona Mulcaster, Michele Drouin, Paul 
Fournier et Russell Yuristy. Chefs-d'oeuvre inuit de 
Cape Dorset et tapisseries de Baker Lake.
GALERIE ELENA LEE VERRE D'ART: 1428, 
Sherbrooke Ouest (8 44-6009)—Jusqu'au 27 août, 
exposition de sculptures de grande dimension 
comme «ming», de la succession de François 
Houde, des sculptures-meubles en pierre et verre de 
Jeff Goodman, des pièces d'une recherche 
formaliste poussée de Biaise Campbell, etc.
GALERIE BRAFF: 963, Rachel Est (526-2616)— Ou 4 
août au 17 septembre, exposition des photographies 
•Jardins américains» de Serge Tousignant.

GALERIE LA SEIGNEURIE: 15, bd Maple, 
Châteauguay (691-4680) — Jusqu’au 19 août, 
exposition des oeuvres de Chantal Payette.
GALERIE MAZARINE: 1448, Sherbrooke Ouest (982- 
6566)— Jusqu'au 27 août, exposition des gravures 
botaniques anciennes du XVIe au XIXe siècles par 
Besler, Curtis, Loudon et Redouté. — Gravure 
d'oiseaux et de nids de James Bolton datant de 1794 
et paysages nord-américains de l'Anglais William 
Bartlett (19e siècle).— Oeuvres récentes de Piet 
Leutsch et du sculpteur Joël Claude, aquarelles du 
New-Yorkais Wen Hua Xu et cartes géographiques 
anciennes.
GALERIE MICHEL-ANBE: 430 rue Bonsecours (875- 
8281)— Jusqu'au 10 août, exposition des oeuvres 
de France Malo.
GALERIE MONTCALM: 25, Laurier, Hull (819-595- 
7171)— Du 7 juillet au 28 août: Exposition-concours 
réunissant 9 artistes membres du Conseil des 
artistes en métiers d'art de l'Outaouais
GALERIE RENÉ BLOUIN: 372, Ste-Catherine Ouest, 
porte 501 (393-9969)—Jusqu’au 10 septembre, 
exposition des oeuvres de Charles Gagnon: champs, 
écrans, boîtes, mots, codes, histoires, tables. 
GALERIE SIMON-BLAIS: 4521, Clark (849-1165)— 
Du 17 juillet au 1er août: vacances.
GALERIE DE VAL-DAVID: 2485, de l'Église, Val-David 
(819-322-6868)— Du 30 juillet au 7 août, exposition 
des oeuvres de 79 céramistes du Québec.
LE GRAVE (Groupement des arts visuels de 
Victoriaville) présente, jusqu'au 31 août, dans le 
Parc Marie-Victorin de Kingsey Falls, un symposium 
de jardins et sculptures.
LA GUILDE GRAPHIQUE: 9 rue St-Paul Ouest (844- 
3438) — Du 1er au 31 juillet, oeuvres originales sur 
papier de Kittie Bruneau et Marc-Antoine Nadeau.
HÔTEL DE VILLE DE BHOSSARD: 2001, boul. Rome 
(923-7011)— Du 12 juillet au 26 août, exposition 
des oeuvres de Marta Liliam Goyette et Hélène 
Boucher.
MAISON DE LA CULTURE CÔTE-DES-NEIGES: 5290, 
chemin de la Côte-des-Neiges (872-6889)— Du 16 
juin au 19 août, exposition «Altérité».
MAISON DE LA CULTURE D'AMOS: 222, 1ère ave. 
Est, Amos (819-732-6070)— Du 1er juillet au 7 
août, exposition «La famille Avantou à l’oeuvre», 
médiums mixtes, des artistes de la région.
MAISON DE LA CULTURE MARIE-UGUAY: 6052, boul. 
Monk (872-2044)— Jusqu’au 28 août, trois 
expositions vous attendent: «Bêtes, bestiaires, 
bestioles» ou l'art populaire de Réjean Pipon, 
sculpteur natif de l'Anse-au-Griffon, en Gaspésie; 
«On travaille sur nos bibittes» ou l’art thérapeutique 
et l’art brut; et «Je touche à la science» qui sert de 
tremplin à la découverte du loisir scientifique dans 
six disciplines: astronomie, spéléologie, mycologie, 
omitologie, entomologie, herpétologie.
MAISON DE LA CULTURE MONT-ROYAL: 465. ave. 
Mont-Royal Est (872-2266)— Du 22 juin au 19 août, 
exposition photographique «Le monde au 1/1000 de 
seconde» organisée par les 24 finissantes et 
finissants du Cégep du Vieux-Montréal.
MAISON DE LA CULTURE NOTRE-DAME-DE-GRÂCE: 
3755, Botrel — Jusqu’au 26 août, exposition «Sens 
Dessus Dessous».
MAISON DE LA CULTURE ROSEMONT-PETITE- 
PATRIE: 6707, ave. de Lorimier (872-1730)— Du 29 
juin au 27 juillet, exposition «Henry Bunnett: sur les 
lieux de l'histoire».
MAISON DES ARTS DE LAVAL: Salle Alfred-Pellan, 
1395, bd de la Concorde Ouest (662-4442)— 
Jusqu’au 4 septembre, exposition des tableaux d'une 
trentaine de peintres.
MAISON DU MEUNIER: 10897, rue du Pont (280- 
6709) — Jusqu'au 28 août, exposition «Musique en 
image».
MAISON DU PRESSOIR: 10865, rue du Pressoir (280- 
6783)— Jusqu'au 28 août, exposition «Musique en 
image.»
MAISON HAMEL-BRUNEAU: 2608, chemin St-Louis, 
Ste-Foy 9418-654-4001)— Jusqu’au 14 août, 
exposition de sculptures «Le bruit des 
songes»inspirée de la pièce de Shakespeare «Songe 
d'une nuit d'été».
MAISON LOUIS-H. LAFONTAINE: 314, Marie-Victorin, 
Boucherville — Jusqu'au 14 août, exposition de 
porcelaines par l’Association des décorateurs de 
porcelaine du Québec.
OBSERVATOIRE: 372, Ste-Catherine Ouest, bureau 
426 (866-5320) — Du 25 juin au 3 septembre, 
exposition des oeuvres de Hélène Audet «Au-delà de 
l'être.»
Les usagers pourront voir l'exposition complète 
constituée de 19 affiches relatant la vie, l'oeuvre et le 
cheminement de Saint-Exupéry.
SKOL: 279, Sherbrooke Ouest, espace 311 A (842- 
4021)— Du 6 au 28 août, exposition «Le voyage» 
qui regroupe des oeuvres des membres de la galerie.
VIEUX-PRESBYTÈRE DE SAINT-BRUNO: 15, des
Peupliers, St-Bruno-de-Montarville (653-2443)— 
Jusqu’au 12 août, exposition des oeuvres des 
artistes locaux.
VIEUX-PORT DE MONTRÉAL: Quai King-Edwards, 
hangar n° 10 (842-4300) — Jusqu’au 5 septembre, 
le Centre des arts contemporains du Québec à 
Montréal présente le 2e Salon international de la 
sculpture extérieure de Montréal.

Musée
CENTRE CANADIEN D’ARCHITECTURE: 1920 rue 
Baile, Montréal (939-7000)— Du 5 juillet au 2 
octobre, dans les vitrines: «Apprendre 
l’architecture», exposition des étudiants de la Faculté 
de l'aménagement de l’Université de Montréal.— Du 
19 juillet au 25 septembre; Le renouveau paladien: la 
villa et les jardins de Lord Burlington à Chiswick. — 
Jusqu’au 11 septembre, dans la salle octogonale: 
«Le rôle des maquettes dans l'architecture religieuse 
du XIXe siècle au Québec».— Visites commentées 
en français: mercredi et dimanche: bu bâtiment, à 13 
h; du jardin, à 14 h 15.
CENTRE D’HISTOIRE DE MONTRÉAL: 335, place 
d'Youville (872-3207)— «Rumeurs sur la ville... 
Montréal à travers les oeuvres et les textes d’artistes 
d’aujourd’hui».
CHÂTEAU RAMEZAY: 280, Notre-Dame Est (861- 
3708)— Exposition de la collection permanente: 
peintures, sculptures, médailles, arts décoratifs, 
gravures et dessins du 18e siècle au 20e siècle. 
Boiseries françaises du 18e. Art amérindien du 16e 
au 20e siècle. Visites guidées en français le 
dimanche: 14 h.
MUSÉE ET CENTRE RÉGIONAL D'INTERPRÉTATION 
DE LA HAUTE-BEAUCE: 325, Principale, St-Évariste- 
de-Forsyth (418-459-3195)— Jusqu’au 30 août, 
expositions «Louise Masson: Correspondances» et 
«Ulysse Comtois: Scènes d'atelier».
MUSÉE D'ART CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL: 185 
ouest Ste-Catherine, Montréal (847-6212) — Vidéos 
sur l’art du mar. au dim., 13 h, 16 h— Du 30 avril 
au 23 octobre, exposition «La collection Lavalin du 
Musée d'Art Contemporain de Montréal: le partage 
d'une vision.»— Jusqu’au 25 septembre, oeuvres de 
1960 à 1993 de Henry Saxe.— Jusqu'au 14 août: 
«Déclaration» de Jana Sterbak.— Une première au 
Musée: cours d'été sur la sculpture contemporaine: 
série de quatre visites.— Brunch musical 
(Réservations: 847-6901).
MUSÉE DAVID M. STEWART: Le Fort, Ile Sainte- 
Hélène (861-67 01)— Le 31 juillet à 14 h 30. la 
Compagnie Franche de la marine de Québec. — 
Jusqu'au 10 octobre, trois expositions: Aventures et 
Fortunes, la saga de la famille Le Moyne en 
Nouvelle-France: La Galerie de l'Histoire, soit des 
objets uniques d'ustensiles d'âtre et de cuisine, 
d'instruments scientifiques et de navigation, et 
d'armes anciennes provenant de collections du 
musée; enfin, la Galerie Héritage-Europe est 
consacrée aux collections d'art décoratif, des 
céramiques et des porcelaines françaises, 
allemandes et de la Compagnie des Indes, une 
tapisserie des Gobelins et des portraits royaux.

MUSÉE DE CHARLEVOIX: 1, Chemin du Havre, 
Pointe-au-Pic (418-665-4560)— Jusqu'au 30 
octobre: La collection privée «Coffrets et Boîtes - 
joindre l’utile à l'agréable»; «Le Jardin de tï vie, 
Broderie d'art Atelier le Fil d’Ariane»; «À partir de 
dessins d'enfants par Claude Bouchard»; «Entre 
l'eau et le feu», des vitraux constitués de verre 
antique travaillé au jet de sable auquel s'ajoutent des 
éléments de grisaille; «Comme une chanson 
d'amour», une synthèse historique de Charlevoix. — 
Jusqu’au 13 août, le dimanche à 14 h, Festival; 
Molière: «Le mariage forcé» dans les jardins du 
Musée. — Projection de films dans la salle vidéo.:
MUSÉE DE LA VILLE DE LACHINE: 110, chemin 
LaSalle, Lachine (634-3471)— Jusqu'au 30 
novembre, Les Collections du Musée «Mises en 
situation».— Jusqu’au 30 novembre, Coup d'oeil 
dans la réserve, appareils radios et appareils photos. 
— Jusqu'au 30 novembre, «Coup d’oeil dans ja 
réserve», Maison Leber-Lemoyne.— Jusqli'àu'4' 
septembre: exposition des oeuvres de Robert 
Savoie — Jusqu'au 21 août, installation «Refuge» 
de Lê-Hà Nguyen.
MUSÉE DES ARTS DÉCORATIFS: Château Dufresne, 
Pie IX et Sherbrooke, Montréal (259-2575)—'Dès le 
4 fév., «Collection pour l’an 2000», design japonais, 
plastiques, oeuvres inspirées de la nature, créatipns 
en verre par des artistes canadiens.
MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE MONTRÉAL: 1379 
ouest Sherbrooke, Montréal (285-1600)—Jusqu'au 
4 septembre, Roy Lichtenstein.—Jusqu’au 2 
octobre, Tamara Lempicka.— Du 23 juin au 18 
septembre, Serge Tousignant — Jusqu’au 18 sept.: 
«Toucher du bois» et «Points de vue des étudiants 
du Musée».— Du 14 juillet au 11 septembre. Jim 
Dine: dessins de la Glyptothèque. — Visites! 
commentées.— Atelier-démonstration (en français): 
de 13 h 30 à 15 h 30.
MUSÉE DES BEAUX-ARTS DU CANADA: 380, 
promenade Sussex, Ottawa (613-990-1935)— 
Jusqu’au 11 septembre, Art inuit. Perspectives 
régionales.— Du 20 mai au 5 septembre, exposition 
«Images héliographiques photographies du Proche- 
Orient, 1841-1885».— Du 17 juin au 18 septembre, 
Egyptomania.
MUSÉE CANADIEN DES CIVILISATIONS: 100 rue
Laurier, Hull (819-776-7000)— Robert Davids'on, 
L’aigle de l’aurore, du 14 déc. au 11 sept.— Du 9 
juin au 30 septembre, exposition spéciale «Les Vire- 
vent».— Du 12 mai au 18 septembre, exposition 
«Aspirations communes» des peintres et sculpteurs; 
autochtones américains du XXe siècle. — Du 2Q mai. 
au 6 septembre, exposition «Fins Finauds!» au, 
Musée des entants.— Jusqu’au 30 octobre, «La 
rencontre de deux mondes vue par les peintres 
d'Haïti, 1492-1992», exposition itinérante.
MUSÉE D’ART DE JOLIETTE: 145, Wilfrid-Corbeil, 
Joliette (756-0311)— Du 8 mai au 4 septembre, 
exposition «Bill Vazan, Regard sur l'oeuvre 
photographique 1981-1994. De l’autre côté du 
miroir».— Du 24 juillet au 18 septembre, exposition 
«Signes Premiers» organisée dans le cadre de la; 
Coopération franco-québécoise par le consulat 
général de France à Québec; l'exposition regroupe 
des oeuvres de Riopelle, Chu Teh-Chun et Ladislav 
Kijno, qui ont tous trois vécu à Paris.— Du 24 juillet' 
au 4 septembre, exposition «Regard nouveau'à 
travers la collection», une collaboration UQAM/ 
Musée d’art de Joliette.
MUSÉE D’ART DE SAINT-LAURENT: 615, bout. 
Sainte-Croix, St-Laurent (747-73670 — Jusqu' au 4 
septembre, exposition «Calices et ciboires. .Objets 
sacrés.» —Jusqu’au 25 septembre, exposition 
«Génie en vol: cinquante ans d’évolutiqn, 
aéronautique».
MUSÉE DE LA CIVILISATION: 85 Dalhousie, Québec 
(418-643-2158) — Expositions permanentes: 
Mémoires, Objets de civilisation, La barque, 
Messages
MUSÉE CES RELIGIONS: 900, boul. Louis-Fréchette. 
Nicolet (819-293-6148)— Jusqu'au 4 septembre, 
exposition de 35 lithographies originales rehauàséèsf 
d'aquarelle «Le Cantique des Cantiques» d'Albert 
Carpentier.— Jusqu’au 28 août, exposition d’une 
quinzaine de tableaux grand format de William 
Durelek. — Jusqu'au 22 janvier 1995, exposition des 
oeuvres de la sculpture Sylvia Daoust.
MUSÉE DU VIEUX-MARCHÉ: 249, rue Ste-Marie, La 
Prairie (659-1393)—Jusqu’au 6 septembre, 
exposition ayant pour thème: «Les briqueteries de 
La Prairie, une industrie centenaire».
MUSÉE LAURIER: 16, Laurier Ouest, Arthabaska,(1- 
819-357-8655)— Du 5 juin au 25 septembre, 
exposition d'oeuvres de Miyuki Tanobe et d'une 
vingtaine d'artistes provenant de diverses 
communautés culturelles.
MUSÉE MARC-AURÈLE FORTIN: 118 St-Pierre, 
Montréal (845-6108)— Du 9 juin au 28 août: «Vued 
du Québec» par Marc-Aurèle Fortin, 75 tableaux) 
aquarelles, huiles, pastel, caséines et gravures) 
Scènes de Ste-Rose, du Saguenay, Charlevoix; 
Québec et Montréal. — Projection du film «M.-Ai 
Fortin» tous les jours à 14 h 30 (54 min).
MUSÉE McCORD: 690, Sherbrooke Ouest (398-; 
7100)— Musée d’histoire canadienne— Jusqu’er) 
janvier 1995, «Tout le monde en place! Le$ 
photographies composites de William Notman».—J 
Dès le 17 mai, «Les beaux jours de l'ombrelle».— 
Du 1er juin au 4 décembre: «Marquoirs du Québec; 
abécédaires de la broderie».
MUSÉE PIERRE-BOUCHER: 858, Laviolette, Trois» 
Rivières (819-376-4459)— Du 15 mai au 29 août; 
exposition sur la vie de Albert Tessier, éducateur; 
collectionneur, cinéaste, et oeuvres des artistes 
contemporains amis Mgr Albert Tesqijr.-j 
Exposition de 16 estampes des années 1966 à 197^ 
(technique relief et teinture) de t’artiste-gràveut 
Gaston Petit.
MUSÉE POINTE-À-CALLIÈRE: 350 Place Royale! 
angle de la Commune, Montréal (872-9150) • 
Musée d'archéologie et d'histoire de Montréal, site 
historique.— Jusqu'au 5 septembre, exposition 
«Objet vs Objet, l'archéologie dans l'Imaginaire»! 
une exposition d'art contemporain — Vestiges, 
collection permanente d'artefacts, spéctaclé 
multimédia et animation. — Tous les dimanches de 
juillet, théâtre pour petits et grands: «Tout le Vîtonde 
sur la place!» à 14 h et 15 h 30.
MUSÉE DE L'AMÉRIQUE FRANÇAISE: Un héritage du 
Séminaire de Québec, 9, rue de l’Université, Québec 
(418-692-2843)— Jusqu’au 30 oct.. Savoirs et 
savoir-faire — Jusqu'au 5 sept., Les garde-manger 
de la ville.—Jusqu'en décembre. Souvenirs 
d’Égypte.— Jusqu'au 12 sept., Si la Saint-Jean 
m’était contée.
MUSÉE DU QUÉBEC: 1 ave Wolle-Montcalm, Québec 
(418-643-2150)— Du 1er juin au 21 août: Québec 
plein la vue.— Jusqu'au 21 août: «Québec, des 
écrivains dans la ville.»— Du 15 juin au 16 avril 
1995: Restauration en sculpture ancienne. — Du 15 
juin au 7 août: Estampes des Nabis: Vuillard et ses 
contemporains. — Du 21 juin au 30 octobre: Claude 
Tousignant.— Visites commentées les samedis et 
dimanches entre 13 h 30 et 16 h 30.
MUSÉE J. ARMAND BOMBARDIER: 1001, ave. J. A. 
Bombardier, Valcourt (532-5300)— Exposition 
temporaire «Voyage dans le corps humain» jusqu'au 
30 septembre: un panorama des plus récentes 
techniques utilisées en médecine pour explorer le 
corps humain.
MUSÉE REDPATH OE McGILL du 16 mars au 1er 
septembre, exposition de printemps «Promenade 
naturaliste dans le cimetière historique du Mont- 
Royal». Renseignements: 398-4094.

Jours de tombée de l’Agenda culturel: galeries et musées, le mercredi matin avant le samedi de la parution; musique, danse, théâtre, variétés, à surveiller, le 10e jour avant la parution. 
Adresser à Agenda culturel, LE DEVOIR, adresse postale du journal ou par télécopieur: 985-3360. L’espace et l’intérêt général sont des critères inéluctables.
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se jette à l’eau
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Des 13 œuvres exposées au Bassin Bonsecours dans le Vieux-Montréal, plus de la moitié trempe littéralement 
dans l’eau. On aperçoit ci-haut l’œuvre de Raymond Martin.

EAU. INFINITÉ DES POSSIBLES
Sur le site du Bassin Bonsecours du 

Vieux-Port de Montréal.
5 ■ Jusqu’au 5 septembre

MONA II A KIM

Contre gré et marée, cet été l’art 
prend l’eau. D’abord au Vieux- 
I Port de Montréal avec Eau, infinité 

des possibles, événement célébrant le 
cinquième anniversaire de la galerie 

I Occurrence. Et aussi à Granby, avec 
L'art et l’eau, rencontre continentale, 

‘1 chapeautée par le centre Haut troi- 
i sième Impérial. Dans les deux cas, 
|| des artistes d’ici et de l’extérieur ont 
jj plongé tête première dans des ondes 

f; tantôt fluides, tantôt houleuses. Tou- 
|i te une aventure.

Sur le superbe site du Bassin Bon- 
pi secours, 14 artistes du Nouveau- 
U Brunswick et du Québec se voisi- 
! nent. Les Guy Duguay, Yvon Gal- 
' ; larftl Louisa Barton Johnson, André 

| Lâpointe, Raymond Martin et Pat 
Schell furent sélectionnés parmi les 

! membres de la galerie Sans Nom de 
! ivjppcton. Du Québec, les Pierre 
! Bourgault, Nicole Houle, Pierre 

: Fournier et Yves O’Reilly sont des 
il habitués d’Occurrence. Comme ar- 
r tistes invités: Pierre Granche, Kevin 

Kelly, Tim Dolla el Vila Plume (Nou- 
; veau-Brunswick). Des 13 œuvres, 

plus de la moitié trempe littérale­
ment dans l’eau alors que les autres 

: ; séjournent sur la terre ferme. Objets 
monumentaux, discrets, au ras du 

i sol pu pointant vers le ciel, il y en a 
|î pour tous les goûts. Le site est vaste,

; le parcours aisé et captivant.
; Parmi les travaux à retenir, notons 

i: entre autres Zone de déplacement de 
■ Pierre Granche. Construite pour le 
: musée du Québec en 1992, cette em­

barcation évoque l’enfermement, le 
huit clos, la liberté refrénée. Accosté 

! ici sur les eaux stagnantes du bassin 
I justç en face du Marché Bonse­

cours, le navire épouse à merveille la 
forme longitudinale du bâtiment his­
torique. Comme à son habitude, 
Granche ne fait pas que réactualiser 
l’histoire, mais profite plus que tout 
de l’architecture de la ville.

Quant aux trois petits bateaux de 
Pierre Bourgault, ils nous rappellent 
encore une fois la portée humaniste 
de cet excellent artiste. Il faut savoir 
que deux d’entre eux furent récupé­
rés par hasard sur l’Atlantique après 
leur largage antérieur dans la mer 
de Terre-Neuve. Objets poétiques, 
ils portent en eux l’expression de la 
mer comme moyen de transport et 
surtout de communication. Plus 
loin, Yves O’Reilly a planté trois 
stèles de verre à mi-profondeur d’un 
effluent en hommage aux noyés de 
la mer. L’effet produit par le soleil, le 
verre et l’eau est fascinant Selon les 
points de vue, des urnes gravées 
sourdent miraculeusement à la sur­
face des ondes. A observer attentive­
ment.

Soulignons également le travail in­
usité de Guy Duguay constitué entiè­
rement de poissons boucanés. Sorte 
de tente-pyramide en hommage à la 
mer porteuse de ressources, la sculp­
ture a dû être remisée après avoir 
servi de festin gargantuesque à la 
horde de goélands affamés. C’est ce 
qu’on appelle une œuvre en mutation

pour le moins sensitive et éphémère.
Duguay n’a pas été le seul à abdi­

quer. Nicole Houle a dû retirer ses 
oiseaux à la suite de vandalisme hu­
main. Autres embûches: les violents 
orages qui sévissent à répétition de­
puis le début de l’été. Inutile de dire 
que les œuv.res en prennent pour 
leur rhume. A l’avenir, les artistes in­
expérimentés en art public (nom­
breux ici) sauront que plumes, four­
rure, matériaux raffinés et tableaux 
polychromes ont une sainte peur de 
î’eau. Et comme si ça ne suffisait pas, 
le Festival Juste pour rire a barricadé 
le site d’exposition pour la durée de 
leur prestation. Ainsi vont les priori­
tés.

L’événement était en soi un défi. 
Mais, les artistes vous le diront, l’ex­
périence inestimable qui en découle

et la grande visibilité publique des 
œuvres valent tous les risques de 
l’odyssée.

L'ART El L'EAU, RENCONTRE CONTINENTALE
Imc Boivin, parc Daniel-Johnson, 

Granby. Jusqu’au 5 septembre

Pour la rencontre art et eau, le 
Haut troisième Impérial a fait les 
choses en grand. Une ouverture 
époustouflante avec sept «perfor- 
meurs» du Québec, d’Uruguay, de 
Saskatchewan et du Mexique, et des 
installations d’artistes québécois et 
internationaux sélectionnés par le 
conservateur invité Domingo Cisne­
ros. Artiste amérindien d’origine 
mexicaine, Cisneros est reconnu a 
travers le monde pour son engage­
ment social et sa volonté farouche

d’un croisement art-nature. Rien 
d’étonnant à ce que les huit installa­
tions émergeant toutes du Lac Boi­
vin — lac artificiel situé étonnam­
ment en plein cœur de la ville — 
s’imprègnent pour la plupart d’un 
propos nettement écologique.

Parmi les œuvres bien visibles à 
partir du parc aménagé sur un ver­
sant du lac, retenons Les voiles d’Ha- 
tuey de Silvano Lora (République Do­
minicaine), exubérantes dans leurs 
couleurs et graphismes exotiques, 
plus nostalgiques dans leur nomadis­
me limité aux rêves. Celle d’Edward 
Poitras (Saskatchewan) nous séduit 
par la beauté de ses continents verts 
flottant sur l’eau et fait grincer les 
dents par la coupe drastique des 
arbres qui a fait des Amériques un 
vaste terrain de golf. Plus loin, il est
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«On pourrait se voir quand vous serez libre.»
■ ROY LICHTENSTEIN
Pavillon Jean-Noël Desmarais 
jusqu’au 4 septembre 
Organisée et mise en circulation par 
je Musée Guggenheim de New York, l’expo­
sition Roy Lichtenstein réunit quelque 
140 œuvres du grand maître du Pop Art. 
Une rétrospective à couper le souffle.

■ SERGE TOUSIGNANT: 
PARCOURS PHOTOGRAPIIIQUE
Pavillon Benaiah Gibb 
jusqu’au 18 septembre 
L’artiste québécois Serge Tousignant 
nous présente vingt ans de travail photo­
graphique original. Une exposition 
organisée parle Musée canadien de la 
photographie contemporaine à Ottawa.

Visites commentées
Tous les mercredis
Roy Lichtenstein
(Mi français : 11 h, 11 h 30 et 18 h
en anglais : 14 h et 17 h 30
À la découverte de la Collection permanente
en français : 14 h: en anglais : 11 h
Gratuit avec droits d’entrée à l’exposition ou
à la Collection permanente, selon le cas.

I JIM DINE: DESSINS 
IE LA GLYPTOTHEQUE
avillon Benaiah Gibb 
isqu'au II septembre 
otte exposition, organisée par le Madison 
rl Conter (Wisconsin), réunit une 
oixantainc do dessins de l’artiste américain 
im Dine. Inspiré par les sculptures gréco- 
iimaines de la Glyptothèquo de Munich, 
assionné du dessin et de la forme humaine, 
im Dine est parvenu par la liberté et la 
irce de son trait à insuffler 
i vie à ces œuvres do 
ierre. À voir absolument.

■ TAMARA DE LEMPICKA
Pavillon Benaiah Gibb 
jusqu ’au 2 octobre
Nus aux formes plantureuses, portraits 
d’hommes affichant leur réussite 
sociale, femmes sophistiquées... c’est 
toute l’élégance et la séduction des 
années vingt qu’on retrouve dans cette 
exposition des tableaux de Tamara 
de Lempicka.

MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE MONTREAL

Dimanches-Esso
Tous les dimanches
Vous avez toujours rêvé de créer des bandes 
dessinées? Pendant l’exposition Roy Lichten­
stein. devenez bédéiste pour une heure en 
participant aux ateliers Dimanches-Esso. 
Carrefour, Pavillon Jean-Noël Desmarais:
13 h. 14 h. 15 h et 16 h
Le Musée est ouvert du mardi au dimanche, 
de 11 h à 18 h: le mercredi, jusqu’à 21 h.
Devenez Amis du Musée et en­

trez gratui­
tement en 
tout temps !

1379-1380,rue Sherbrooke Ouest. Montréal (Québec). Info: (5141 285-2000 
Autobus 24 ou métro Guv-Coneordia
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apaisant de voir tanguer sur l’eau les 
fagots effilés et colorés de Danyèle 
Alain (Québec). Cette lente mouvan­
ce du cycle de la nature ressemble à 
une note d’espoir. Tout au bout du 
parcours, l’oeuvre minimale du 
grand artiste Juan Geuer (Bolivie- 
Ontario) figure parmi les plus inté­
ressantes. Quinze miroirs d’alumi­
nium tracent un sentier à la surface 
de l’eau. Une chaise cramponnée au 
sol permet de mieux contempler la 
perspective à l’infini de ce sentier en 
continuelle transformation. Avec peu 
de moyens, c’est toute notre percep­
tion des choses 
et notre sens de 
la troisième di­
mension qui 
sont ici exploités 
et questionnés.
Ont plongé éga­
lement à l’eau, le 
travail des Pier­
re Tardif (Qué­
bec), RQyce 
Dendler (Etats- 
Unis), Yves Gen­
dreau (Québec) 
et du «perfor- 
nieur» Michel 
St-Onge.

Concluons 
sur un fait co­
casse. Pour ac­

teurs et justification d’usage de 
l’éditorialiste Valère Audy. Ce der­
nier traite Campeau d’exhibition­
niste et défend du coup son initiati­
ve de publier la photo afin, pré­
tend-il, de provoquer chez le pu­
blic un questionnement face aux 
subventions accordées à ce type 
d’art. En choisissant le cliché 
d’une seule minute de performan­
ce parmi la gamme d’oeuvres pré­
sentées, le journal a pratiqué avec 
brio l’art du sensationnalisme. Ce 
type d’art est-il admissible aux sub­
ventions?

compagner un 
article sur l’ex­
position, le quo­
tidien local La 
voix de l’Est a 
décidé de pu­
blier le corps 
flambant nu de 
Daniel Cam­
peau photogra­
phié lors de sa 
performance à 
l’événement 
d’ouverture. Ré­
sultat: tollé de 
la part des lec-

l’HOTO NORMAND RAJOTTE

En hommage à la mer porteuse de ressources, Guy 
Duguay a créé une œuvre constituée entièrement de 
poissons boucanés. La sculpture a dû être remisée 
après avoir servi de festin à une horde de goélands 
affamés.

QUAIRE
Michelle Parait Mariclle Mocjuin
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ACHAT • VENTE . ÉCHANGE . LOCATION

1650 rue Notre-Dame ouest, Montréal 

tél.: 933-9435

POUR RESERVATION PUBLICITAIRE. 
COMPOSEZ LE 

985-3322

LE SYMPOSIUM DE LA JEUNE PEINTURE AU CANADA
à Baie-Saint-Paul du 5 août au 5 septembre 1994

Une expérience unique de création 
16 grands formats

Une rencontre des artistes d’ici et d’ailleurs
Le public est Invité entre midi et 18 h 00 

Visites guidées tous les jours

OUVERTURE 5 AOÛT 1994 à 17 h
PROGRAMMATION DE LA SEMAINE

FLEUVE MEMOIRES
6 août: René Derouin, Visite de l'installation: „ 
"Fleuve-Mémoires" Centre d'exposition, 16h.

7 août : Michel Saulnier, "Parcours d'artiste", Site, 16h
• À VENIR

CONFÉRENCES SUR LES ÉCOSYSTÈMES 
13 août : Nicole Paquin et 14 août : Yvon Dubé

• SPECTACLES
12 août : Mario Brassard, Auteur, compositeur, Site, 16h.

• À NE PAS MANQUER 
du 31 juillet au 28 août, nos Concerts Classiques 

"BRIOCHES ET CAFÉ"
Dimanche à Jlh., Centre d'exposition.

Site du Symposium, 11 rue Forget, Baie-Saint-Paul 
Pour informations: 418-43S-3681

1
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Saint James en aifière-boutique...

Sortir le temple

C
eux qui n’ont jamais eu la curiosité 
de passer le portail de l’église Saint 
James à partir de la rue Sainte-Ca­
therine (coin City Councillors) le­
vez la main... Ouh la! Vous êtes 
nombreux, dites donc, à ne pas savoir ce 

que vous manquez! C’est vrai qu’une bar­
re de commerces la séparent de la rue et 
la cachent complètement à la vue des pié­
tons, mais cette église de style néogo­
thique réserve de belles surprises à ses 
visiteurs. Dont sa disposition intérieure 
en amphithéâtre, conçue pour s’adapter 
aux rites méthodistes. Cet espace intimis­
te autant qu’aéré porte à la communion 
plus qu’à l’élévation et s’avère idéal pour 
les concerts. C’est l’un des nombreux at­
traits de ce lieu de culte de l’Église unie, 
bâti en 1887-1889 par Alexander F. Dun­
lop (1842-1923) et classé monument his­
torique en 1975.

Oui mais voilà: Saint James a besoin de 
travaux de réfection, évalués par les ex­
perts à un total de huit millions. Le toit en 
ardoises et cuivre a été refait l’an dernier. 
Reste le recouvrement extérieur de grès 
rouge avec garnitures grises et vertes — 

-4- tellement poreux et fragile qu’il risque de 
retourner poussière sous le choc d’une ré­
novation trop brutale. Sans parler de l’in­
térieur. Or, «notre paroisse est minuscu­
le, à peine 300 fidèles..», note le révé­
rend père Hutchison, le regret dans la 
voix. Cas de figure plus que courant dans 
le Québec actuel: un curé, une poignée 
d’ouailles et leurs amis se retrouvent 
chargés de sauver de l’écroulement un 
trésor architectural aux dimensions mo­
numentales, qui appartient en réalité à 
chacun d’entre nous. Et les subventions 
gouvernementales sont insuffisantes.

À Saint James, les responsables, pleins 
de foi et d’espérance, ne désarment pas. 
«Vue notre situation en plein centre-ville, 
voilà des années qu’on espère un sauveur, 
un promoteur dans le style de celui qui a 
construit les galeries marchandes sous 
Christ Church et qui assumerait une part 
des rénovations..», explique le père Hut­
chison. En attendant le messie, qui ne se 
décide pas, il faut agir. Alors, on cherche 
des idées rentables, on organise des 
concerts, on loue une salle pour un tour­
nage. Et puisque les magasins qui sépa­
rent Saint James de la rue appartiennent à 
l’église, on continue d’en empocher les re­
venus locatifs.

Cadeau du ciel, que ces loyers? Cadeau 
du diable, plus certainement. «Pour 
mettre vraiment Saint James en valeur, 
explique le révérend, notre rêve est de 
pouvoir démolir un jour tous ces maga­
sins. Hélas, nous avons besoin d’eux, car 
ils nous rapportent quarante pour cent de 
notre budget d’entretien.» Dilemme dia­
bolique s’il en est. Car tant que des com­
merces cacheront la superbe façade de 
l’église, son portail en ogive, sa rosace, il 
sera bien difficile de convaincre la popula­
tion qu’un trésor est là qui doit être sauvé. 
Sortir le marchand du temple, ça peut tou­
jours se faire. Mais sortir le temple des 
magasins... S.G.

PHOTO: ALAIN LAFOREST C CCA

...et son intérieur divin.

PHOTO: ALAIN LAFOREST © CCA

équerre et le oiipillon
ou comment se bâtirent les églises avant 1939 au Québec
SOPHIE GIRONNAY

V
oilà plus de vingt ans que Raymonde 
Gauthier se passionne pour l’architectu­
re religieuse. «Avec mes recherches sur 
les tabernacles en plein milieu des an­
nées 70, je passais pour une vraie quétai- 
ne!», rigole-t-elle, gaillarde. Ce qui n’a 
pas empêché l’historienne — qui en­
seigne l’histoire de l’architecture à 
l’UQAM depuis 1976 — de persévérer dans cette 
voie... impénétrable. Elle vient même de publier 

(chez Libre Expression) Construire une église au 
Québec, L’architecture religieuse avant 1939. Une 
synthèse d’envergure qui prouve entre autres de 
manière éclatante que Raymonde Gauthier n’a rien 
d’une grenouille de bénitier.

«Avec ce livre, mon but a été de dissocier les 
églises de la religion.» Dans le processus de 
leur construction, montre-t-elle, ce furent les 
questions pragmatiques d’abord qui entrèrent 
en ligne de compte. «Quant à la notion de bâtir 
pour la plus grande gloire de Dieu, je crois qu’il 
faut oublier ça!»

Peu intéressée par l’étude des styles et ce 
qu’elle surnomme, un brin agacée, «la compa­
raison de corniches et de pentes de toit», Ray­
monde Gauthier adopte une perspective enco­
re assez neuve au Québec, celle de l’histoire 
sociale de l’architecture.

ce à la dite «répartition légale», une sorte de taxe 
payable par chaque paroissien, calculée au prorata 
de ses biens fonciers et dont le paiement s’étale sur 
des années, 35 ans parfois.

Respecter le devis est donc primordial. Et les en­
trepreneurs s’engagent devant notaire à ne pas dé­
passer les coûts fixés; ils vont jusqu’à mettre en ga­
rantie leur propre propriété! (Ah, si c’était comme 
ça aujourd’hui...)

«L’église a été longtemps le seul équipement col­
lectif qu’on avait, remarque Raymonde Gauthier. Un 
bâdment communautaire qui devait être rendu à la 
collectivité. C’est pourquoi, d’ailleurs, en tant qu'his- 
torienne, ça ne me gêne pas qu’aujourd’hui on pen-

Mgr Ignace Bourget 
écrit au curé Brunet:

Les coproprios du bon Dieu
«J’ai voulu montrer combien l’église a été le produit 
d’un petit milieu social. C’était la seule chose que 
tous les gens d’une petite communauté donnée pos­
sédaient en commun.» Dès la fin du Régime fran­
çais, en effet, la Ix»i des fabriques de 1791 codifie les 
procédures que les habitants doivent suivre pour se 
constituer en paroisse ou pour ériger une église nou­
velle. Ils en demandent permission à l’évêque qui dé­
cide de la pertinence de la construction et aussi de 
son emplacement. (Le choix du site provoque par­
fois querelles et contestations car chacun veut avoir 
l’église près de chez soi, pour profiter de l’essor ur­
banistique que sa présence entraîne fatalement)

Les paroissiens s’élisent ensuite des représen­
tants, ou syndics, chargés des opérations finan­
cières. Le coût total des travaux est évalué à l’avance 
par l’architecte. On les finance, le plus souvent grâ­

«Vous recevrez avec la présente l’approbation du 
plan de votre église paroissiale. Elle sera j’en suis 
certain acceptée avec le même esprit qui l’a dicté; 
car je n’ai pensé, en la donnant, qu’au plus grand 

bien de la paroisse.

«Je demande à Dieu d’envoyer son ange de paix 
pour détourner d’une paroisse que j’aime tant 
l’horrible fléau de la discorde. Je prie pour qu’au­
cun de ses paroissiens n’ait le malheur de se don­

ner en opposition à la belle et sainte 
œuvre de la bâtisse d’un temple à la 

gloire de Dieu.»

se à subventionner un peu plus, avec nos impôts, la 
rénovation des églises. À condition de les faire ser­
vir aussi à d’autres fins que religieuses. Par 
exemple, elles font de parfaites salles de concert; 
leurs intérieurs s’inspirent directement des théâtres 
à l’italienne.»

Sur catalogue...
Premier bien collectif, l’église québécoise fut aussi, 
souvent, au plan de sa forme et de son architecture, 
le résultat d’une création collective. «Aux XVIIIe et 
XIXe siècles, dit Raymonde Gauthier, les architectes 
étaient de très pauvres hères. Issus de familles d’ar­
tisans, artisans eux-mêmes, ils apprenaient leur mé­

tier sur le tas, en maîtrisant l’art de la proportion 
d’abord sur une petite échelle, en construisant un 
autel, puis en grossissant leur champ d’expertise.»

L’architecte créateur, tel qu’on le conçoit de nos 
jours, n’apparut qu’à la fin du XIXe siècle, avec les 
écoles d’architecture où il était formé. C’est aussi 
l’époque où les paroisses urbaines, plus denses et 
plus riches, se lancent dans une escalade de 
constructions ambitieuses et novatrices. On tâte de 
l’acier, du béton, du néobyzantin...

Malgré ces envolées, nous dit Raymonde Gau­
thier, l’église québécoise d’avant 1939 restera fonda­
mentalement une variation à partir des mêmes 
bases formelles. Le plus souvent, et en collaboration 
avec leur client, les architectes pigent leurs plans 
dans des livres de modèles dits «pattern-books», 
d’abord venus d’Angleterre puis des États-Unis. «Un 
peu comme une couturière et sa cliente choisissent 

une robe dans un catalogue, puis l’adaptent en 
modifiant le col ici, la manche là.»

Parce qu’il désignait le site et aussi, souvent, 
l’architecte, c’est l’évêque en définitive qui 
semble avoir dominé tout le processus. On ne 
peut guère pour autant parler d’une «architec­
ture épiscopale», comme le précise Raymonde 
Gauthier: «Dans toute la correspondance des 
évêques — et j’en ai lu un méchant paquet, 
dont les dix-sept volumes de Mgr Bourget! — 
je n’ai croisé aucune allusion directe à l’esthé­
tique. J’en tire l’impression que les évêques 
traitaient toutes ces questions de construction 
un peu en sous-main.»

Au diable les chicanes de gargouilles. On décidait 
de bâtir à neuf d’abord parce qu’une église devait 
pouvoir contenir tout son monde et qu’en ces an­
nées les chrétiens croissaient et multipliaient. On 
préférait un modèle qui avait fait ses preuves et un 
architecte qu’on savait capable de construire solide 
et durable, parce qu’on avait peu de moyens.

Bref c’est à se demander, à voir comme tant 
d’églises du passé sont d’admirables réussites archi­
tecturales et des merveilles de proportions, s’il n’y a 
pas eu un peu de miracle là-dessous... Mais cela, 
bien sûr, Raymonde Gauthier n’est pas prête à l’en­
visager «Finalement, dit-elle, la construction d’une 
église n’a rien à voir avec la religion. Elle est déter­
minée par des questions de démographie, d’urba­
nisme, de transmission des idées... Et c’est ça qui 
est intéressant!»
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